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LIVPvE  IX. 

Premier  traité  d'alliance  entre  les  Ottomane  et  les 
Français.  —  Visiriat  de  Loufty- Pacha.  —  Sa  dis- 
grâce; cause  remarquable  de  cet  événement;  son 
éloge.  —  Rustan  fait  Grand  -  Visir.  —  Soliman 
épouse  Koxelane.  —  Le  prince  Ivlustapha  ;  sa  catas- 
trophe. —  Mort  de  Zéangir  autre  fils  de  Soliman. 

—  Mort  des  enfans  de  Mustapha.  —  Conquête  du 
Bannat  de  Temeswar.  —  Faux  Mustapha  ;  conspi- 
ration deBajazet,  fils  de  Roxelane,  contre  Soliman; 

—  ]\îort  de  Roxelane.  —  Guerre  de  Sélim  et  de 
Bajazet,  fils  de  Soliman.  —  Fuite  de  Bajazet  en 
Perse  ;  sa  mort.  —  Victoire  navale  de  Gerbes.  — 
Fondation  de  Solimanhié.  —  Attaque  de  l'île  de 
Malthe.  — •  Levée  du  siège  de  Malthe  ;  guerre  de 
Hongrie;  siège  de  Zijeth.  —  Prise  de  Zijefh.  — 
Mort  de  Soliman.  —  Réflexions  sur  son  rtgne  et 
sur  ses  lois. 


JuANT  de  faits  mémorables,  tant  de  grands 
événemens  sembleraient  appartenir  à  un  long 
règne,  et  cependant  Soliman  commandait  à 
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peine  depuis  vingt  années  aux  Ottomans  et  à 
la  victoire.  II  méritait  sa  haute  renommée  ,  car 
si  sa  haine  était  terrible,  son  amitié  était  utile 
et  sincère.  Le  roi  de  France  l'éprouva  dans  ce 
tems-Ià  même  oii  il  venait  de  conclure  solennel- 
lement la  première  ligue  offensive  et  défensive 
qu'ait  formée  un  monarque  chrétien  avec  l'em- 
pire du  Croissant.  Cette  transaction  influa  trop 
sur  les  relations  héréditaires  des  deux  peuples, 
pour  ne  pas  mériter  quelque  développement. 

Un  premier  traité  d'alliance  et  de  commerce 
avait  déjà  été  secrètement  convenu,  sous  le 
nom  de  trêve  marchande ,  entre  Soliman  et 
François  I,  dès  l'année  i525.  Cette  fois,  les 
deux  souverains  alarmés  des  préparatifs  de 
Charles-Quint ,  dressèrent  un  pacte  offensif  et 
défensif,  dont  le  protonotaire  Montluc  ,  depuis 
évêque  de  Valence,  fut  l'agent  public.  Les  con- 
ditions en  restèrent  secrètes  ;  et  si  le  change- 
ment des  circonstances  en  empêcha  l'exécution 
entière,  du  moins  Soliman,  lié  par  cet  engage- 
ment, ne  cessa  de  montrer  la  bonne  foi  d'un 
prince  religieux  et  la  vigilance  d'un  allié  fidèle» 
Dès  i525  il  écrivait  à  François  I  :  «  Vous  avez 
y>  envoyé  à  ma  Sublime  Porte,  qui  est  le  refuge 
»  des  rois,  un  homme  de  confiance,  nommé 
»  Frangipani  :  j'ai  connu  par  son  rapport  qu'un 
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}>  ennemi  s'était  emparé  de  vos  terres,  et  vous 
»  tenait  dans  une  dure  prison.  Ce  sont  les  acci- 
»  dens  de  la  guerre  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir 
3)  des  rois  dans  les  fers.  Servez-vous  de  votre 
»  courage,  et  ne  vous  laissez  pas  abattre.  C'est 
»  ainsi  que  mes  glorieux  ancêtres  (  que  Dieu 
))  illumine  le  lieu  de  leur  repos)  se  sont  plus  à 
5)  affronter  les  périls  au  milieu  des  combéits  et 
}>  à  braver  les  adversités  de  la  vie.  Moi-même , 
»  pour  marcher  sur  leurs  traces  ,  je  tiens  mon 
3)  cheval  toujours  sellé  et  mon  cimeterre  à  mon 
»  côté,  pour  conquérir  les  royaumes  et  ren- 
3)  verser  les  forteresses.  Que  Dieu  vous  comble 
»  de  ses  dons;  voire  envoyé  vous  rendra  de 
»  vive  voix  la  réponse  à  vos  demandes  ;  comptez 
3)  sur  ce  qu'il  vous  dira.  » 

Aussi  l'intervention  de  la  France  fut  utile 
auprès  de  la  Porte  dès  les  premiers  tems  de  ce 
pacte  d'amitié.  Après  la  levée  du  siège  de 
Corfou,  les  Vénitiens  sentirent  que  leurs  dan- 
gers n'étaient  qu'éloignés  momentanément,  que 
tout  le  poids  de  la  guerre  retombait  sur  leur 
république  qui  soudoyait  presque  seule,  pas- 
ses subsides,  les  armées  espagnoles  et  allemandes; 
ils  songèrent  à  obtenir  de  Soliman  la  paix  ou 
du  moins  une  longue  trêve ,  et  ils  eurent  recours 
à  la  médiation  de   François  I.  Charles-Quint, 
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im-même,  occupé  des  troubles  religieux  de 
l'Allemagne  ,  désirait  être  compris  dans  cette 
pacification.  Le  connétable  de  Montmorenci, 
l'ame  des  conseils  de  François  I ,  ne  s'y  refu- 
sait pas.  Il  est  digne  de  remarque  que  le  chef  d'un 
gouvernementjqu'on  a  toujours  cru  étranger  aux 
combinaisons  politiques  des  cours  d'Europe, 
ait  prouvé  dans  cette  circonstance  qu'il  savait 
mieux  connaître  et  mieux  défendre  les  intérêts 
du  monarque  chrétien ,  son  allié ,  que  le  mi- 
nistre même  auquel  ils  étaient  confiés.  Soliman 
mandait  au  roi  de  France  :  «  Charles ,  roi  d'Es- 
»  pagne ,  désire  et  recherche ,  par  votre  média- 
7)  tion  ,  une  trêve  auprès  de  ma  Sublime  Porte. 
3)  Constant  dans  la  fraternité  qui  a  existé  jus- 
»  qu'ici  entre  vous  et  moi,  je  la  confirme  de 
»  nouveau  par  ma  foi  impériale ,  et  je  déclare 
*»  que  si  le  roi  d'Espagne  veut  obtenir  une  trêve, 
»  et  que  ce  soit  votre  désir  qu'il  l'obtienne,  je 
»  veux  qu'il  commence  par  remettre  entre  vos 
3)  mains  toutes  les  provinces,  terres  et  forte- 
5)  resses  qu'il  vous  a  enlevées.  Lorsqu'il  aura 
3)  rempli  cette  condition,  vous  en  donnerez  avis 
»  à  ma  Sublime  Porte,  et  je  ferai  tout  ce  qui 
»  pourra  vous  plaire  :  elle  sera  ouverte  à  qui- 
»  conque  s'y  présentera  de  votre  part,  soit  pour 
»  que  j'accorde  la  paix,  soit  pour  que  je  déclare 
«  la  guerre  à  notre  ennemi  commun.  » 
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Charles-Quint  ne  voulut  pas  se  soumettre  à 
de  telles  conditions.  Les  Vénitiens  firent  la  paix; 
il  leur  en  coûta  plusieurs  de  Jeurs  possessions  de 
l'Archipel,  et  dans  la  Morée  Malvoisie ,  et  Napoli 
deRomanie.La  guerre  continua  entre  FrançoisI 
et  Charles  Quint.  Soliman  secourut  le  roi  de 
France,  et  lui  envoya  la  lettre  suivante ,  par 
le  capitaine  Paulin  :  «  Gloire  des  princes  de  la 
3)  religion  de  Jésus,  possesseur  de  toute  majesté 
j)  et  de  toute  grandeur ,  François ,  roi  de 
»  France  ;  à  la  prière  que  m'a  faite  votre  mi- 
33  nistre  Paulin,  j'ai  fait  partir  ma  redoutable 
3)  flotte  et  mon  capitan-pacha  pour  concourir 
j)  à  la  ruine  de  vos  ennemis.  Prenez  garde  que 
»  ceux  que  vous  combattez  ne  vous  trompent  ; 
i)  ils  ne  consentiront  jamais  à  la  paix  qu'ils  ne 
»  vous  sachent  déterminé  à  ne  jamais  faire  cesser 
3)  la  guerre.  Que  Dieu  bénisse  ceux  qui  estiment 
M  mon  amitié,  et  qui  sont  protégés  par  mes 
»  armes  victorieuses.  » 

Barberousse  vint  se  joindre  aux  Français 
dans  la  rivière  de  Gênes.  Les  lis  et  le  croissant 
réunis  attaquèrent  la  ville  de  Nice.  Le  marquis 
Duguast  arriva  à  tems  pour  la  délivrer;  la  flotte 
ottomane  reprit  la  route  de  Constantinople 
avant  le  retour  de  la  mauvaise  saison.  Soliman 
avait  prouvé  qu'il  était  un  allié  fidèle,  pourquoi 


6  HISTOIRE 

faut-il  qu'il  ait  montré  aux  dépens  de  sa  gloir.e, 
quand  il  entra  en  Hongrie  pour  la  troisième  fois, 
qu'il  pouvait  être  un  protecteur  perfide. 

Jean  Zapoli  n'existait  plus;  le,  prince  Etienne , 
son  fils,  avait  pour  tutrice,  sa  mère,  Isabelle, 
sœur  de  Sigismond ,  roi  de  Pologne.  Ferdinand 
d'Autriche  réclama  la  Hongrie ,  aux  termes  du 
traité  fait  avec  Jean  Zapoli;  mais  le  moine 
Georges,  connu  depuis  sous  le  nom  de  cardinal 
Martinusius ,  gouvernait  et  la  princesse  et  l'Etat. 
A  son  instigation  elle  ne  fit  point  un  refu^ 
formel,  mais  elle  se  procura,  par  des  délais ^ 
le  tems  d'appeler  So'iman. 

Vo3"ant  qu'on  ne  cherchait  qu'à  le  jouer , 
Ferdinand  entra  à  main  armée  pour  soutenir 
.ses  droits.  Le  pacha  de  Belgrade  avait  déjà 
mis  ses  troupes  en  fuite,  auprès  de  Bude,  lorsque. 
le  redoutable  protecteur  d  Isabelle  et  du  jeune, 
roi  arriva. 

La  princesse  crut  voir  en  lui  son  plus  ferme 
appui ,  et  les  grands  du  roj'aume  lui  amenèrent 
eux-mêmes  leur  souverain.  Soliman  le  prit  dans 
ses  bras,  ordonna  même  à  deux  de  s.gs  fils  qui 
l'accompagnaient  de  caresser  le  faible  enfant 
qu'il  venaitprotéger.Maisdans  le  même  moment 
les  janissaires  se  saisissaient  des  portes  de 
Bude,  Isabelle  fut  forcée  d'enjoindre  aux  cora- 
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mandans  de  toiUcs  les  places  de  recevoir  une 
giiriiison  ottomane.  Les  églises  furent  changées 
en  mosquées;  des  cadis  rendirent  la  justice  au. 
nom  du  sultan  spoliateur  ;  il  laissa  seulement 
aux  Hongrois  quelques  juges  nationaux,  et 
permit  que  la  moitié  des  églises  s'ouvrissent  à 
l'exercice  toléré  de  leur  religion. 

L'affliction  de  la  reine  Isabelle  ne  fut  com- 
parable qu'à  la  lâcheté  de  Ferdinand.  Il  n'espé- 
rait plus  rien  de  la  force  des  armes,  et  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  voir  les  Ottomans  maîtres 
de  la  plus  riche  partie  de  cette  Hongrie  ,  qu'il 
regardait ,  avec  raison,  comme  son  héritage 
légitime  ,  si  les  traités  pouvaient  jamais  balancer 
le  droit  du  plus  fort.  Le  frère  de  Charles-Quint; 
le  roi  des  Romains,  le  successeur  de  fempire 
d'Occident ,  s'abaissa  jusqu'à  solliciter  de  Soli- 
man finvestiture  du  royaume  à  titre  de  vassal 
et  de  tributaire ,  aux  mêmes  conditions  enfia 
qu'avait  régné  Jean  Zapoli.  Pour  prix  des  plus 
riches  présens  et  de  la  plus  honteuse  démarche  , 
les  ambassadeurs  de  Ferdinand  ne  lui  rappor- 
tèrent qu'un  rcfu.s.  Le  sultan  fit  attendre  deux 
jours  sa  réponse  ;  enfin ,  le  grand- visir  Rustaa 
déclara  que  si  le  prince  autrichien  voulait  la 
paix ,  il  devait  rendre  toutes  les  places  qu'il  pos- 
sédait dans  la  Hongrie,  et  payer  un  tributmême 
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pour  ses  Etats  héréditaires.  Soliman  laissa  la 
Transilvanie  an  prince  -  roi  Etienne  Zapoli , 
pour  ne  pas  paraître  le  dépouiller  entièrement. 
îi  fit  de  la  Basse-Hongrie  une  province  otto- 
mane ,  et  quitta  son  armée  en  disant  fièrement 
que  Ferdinand  ne  méritait  pas  qu'il  restât  pour 
Je  combattre. 

Le  nom  de  Rustan  vient  de  fiapper  les  re- 
gards. Cet  homme  fameux  par  ses  talons  et  par 
ses  crimes,  avait  succédé  dans  le  visiriat  à 
l'habile  et  vertueux  Loufti-Pacha  ,  dont  la  dis- 
grâce éclatante  fait  époque  dans  l'histoire  otto- 
mane; elle  fut  la  suite  de  son  zèle  ardent  pour 
le  maintien  des  lois  et  la  preuve  du  respect 
que  les  musulmans  portent  aux  femmes. 

Le  sévère  et  religieux  visir  avait  porté  les 
peines  les  plus  rigoureuses  contre  le  libertinage 
et  les  femmes  débauchées.  Une  de  ses  malheu- 
reuses victimes  du  vice  fut  surprise  en  contra- 
vention aux  lois  de  police  de  Loufti  ;  il  ordonna 
qu'on  la  mutilât  à  coups  de  rasoirs;  et  le  genre  de 
châtiment  se  trouva  blesser  la  décence  presque 
autant  que  le  crime  lui-même.  Le  visir  avait 
épousé  une  sœur  de  son  maître  :  la  princesse , 
partageant  l'indignation  publique ,  lui  reprocha 
amèrement  d'avoir  ordonné  un  pareil  supplice. 
?t  11  est  fait  po!:ir  le  crime,  reprit  fièrement  le 
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'»  grand-visir ,  et  désormais  telle  sera  la  peine 
n  réservée  à  toutes  les  femmes  qui  se  désho- 
»  noreront  au  mépris  de  la  religion  et  des  lois.  » 
A  ces  mots  la  sultane  l'accabla  d  injures.  Loufti 
f  arieux  saisit  une  masse  d'anr.es  pour  l'en  frap- 
per. Les  esclaves,  les  eunuques  de  la  princesse 
accoururent  à  ses  cris,  et  chassèrent  à  conps  de 
poing  le  grand-visir  de  l'appartement  de  sa 
femme.  Il  avait  levé  la  main  sur  une  musulmane, 
?jur  une  sultane,  sœur  de  son  maître,  sur  une 
princesse  dont  le  privilège  est  d'avoir  son  époux 
pour  premier  esclave.  Soliman  blâma  hautement 
son  ministre  et  le  sacrifia.  Louf(i-Pacha  dépouillé 
de  sa  dignité,  dont  Rustan  futrevêtu,  alla  mourir 
en  exil  à  Demolica.  Les  litres  les  plus  estimables 
honorèrent  sa  vie ,  son  ministère  et  sa  disgrâce  , 
sans  justifier  sa  rigueur  et  ses  violences  ;  mais 
le  nom  de  Loufti-Pacha  est  associé  à  tous  les 
réglemens  sages  et  utiles  qui  ont  immortalisé 
le  règne  de  Soliman  L  Ce  grand-visir  célèbre, 
qui  réunit  au  caractère  le  plus  ferme  les  con- 
naissances les  plus  vastes,  a  laissé  un  ouvrage 
d'économie  politique ,  qui  fait  honneur  à  sa 
droiture  et  à  ses  lumières.  11  est  connu  sous  le 
nom  â!AssûJ-Name/i,  ou  le  Miroir  des  visirs, 
et  traite  des  mœurs  et  du  caractère  d'un  grand- 
visir;  de  la  conduite  qu'il  doit  tenir  entre  le 
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sultan  et  le  peuple  ;  de  Tadministration  militaire  ; 
de  l'ordre  du  trésor  public  ;  du  gouvernement 
du  peuple.  L'estime  et  la  reconnaissance  des 
Ottomans  prouvent  que  le  vertueux  Loufti- 
Pacha  joignait  toujours  l'exemple  aux  préceptes 
dans  sa  conduite  comme  dans  ses  écrits. 

Cependant  le  mortel  tout-puissant  qui  pou- 
vait se  croire  au-dessus  des  souverains,  en  les 
voyant  fléchir  le  genou  devant  son  orgueil, 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  n'était  pas  au- 
dessus  de  la  nature  ;  le  poids  de  l'affliction  lui 
fit  courber  la  tête  et  le  fit  rentrer  par  un  coup 
imprévu  dans  le  rang  des  créatures  humaines 
soumises  au  joug  commun  de  la  douleur.  A  son 
retour  de  la  Hongrie,  en  1 543,  Soliman  perdit 
le  jeune  Mahomet,  celui  de  ses  fils  qui  lui  était 
le  plus  cher  5  un  des  enfans  que  lui  avait  donnés 
Roxelane,  sa  sultane  favorite.  Mais  si  sa  pro- 
fonde affliction  ne  le  distingua  pas  de  tous  les 
pères ,  la  consolation  qu'il  chercha  fut  digne  et 
du  cœur  le  plus  tendre  et  de  l'ame  la  plus 
grande.  Pour  honorer  la  mémoire  de  son  fils , 
il  délivra  une  foule  d'esclaves  des  deux  sexes, 
et  fonda  la  magnifique  mosquée  appelée  Sha- 
zadé-Agiannit. 

Cinq  ans  étaient  à  peine  écoulés  depuis  que 
ce  fils  chéri  de  Soliman  avait  subi  inopinément 
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îa  loi  commune  de  la  mort ,  lorsque  ce  prince 
trompé ,  devint  lui-même  le  bourreau  de  cinq 
autres  de  ses  eufans  qu'il  fit  mourir  successi-. 
vement. 

Nous  avons  nommé  Roxelane  ,  et  déjà  Fou 
voit  Soliman  devenir  l'instrument  aveugle  de 
la  haine  d  une  marâtre ,  et  faire  couler  son 
propre  sang.  Une  heureuse  esclave  ,  appelée 
Bospharone,  donna  la  première  un  fils  à  cet 
illustre  sultan.  Le  jeune  prince  fut  appelé  Mus- 
tapha. Bientôt  une  rivale,  plus  fameuse  encore 
par  son  adresse,  son  ambition,  ses  artifices 
que  par  sa  beauté,  sortit  de  la  foule  des  femmes 
qui  peuplent  le  sérail  impérial;  elle  supplanta 
la  sultane  favorite,  et  captiva  .son  maître  au 
point  de  se  faire  affranchir,  d'obtenir  le  rang, 
la  dot  et  jusqu'au  nom  d'épouse  légitime. 

Ce  n'était  point  assez  pour  Roxelane,  elle 
voulait  que  le  trône  appartînt  à  un  des  fils 
qu'elle  avait  donnés  à  Soliman.  Elle  était  mère 
de  Mahomet,  qui  venait  de  mourir;  elle  Tétait 
aussi  de  Sélim,  de  Bajazet  et  de  Zéangir. 

Mais  le  prince  Mustapha  joignait  au  droit 
d'aînesse  l'amour  du  peuple  et  celui  des  soldats. 
Sa  perle  était  nécessaire  à  fintérêtde  Roxelane; 
et  Roxelane  la  jura.  DepuisBajazetr'",rexempIe 
4'Iamb-Chélébi,  celui  de  Zizime,  de  Gorcud 
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etd'Achmet,  n'annonçaient  que  trop  quel  sort 
attendait  les  princes  ottomans  à  l'avènement  de 
leur  frère. 

La  haine,  l'adresse  et  l'ascendant  de  Roxe- 
lane  faisaient  croire  à  Mustapha  qu'il  ne  suc- 
céderait pas  à  l'empire  sans  avoir  de  grands 
obstacles  à  surmonter;  il  devait  craindre  que 
celui  de  ses  frères  qui  deviendrait  son  maître 
ne  le  fit  périr  ;  il  pensait  donc  pouvoir ,  sans 
crimes,  ménager  d'avance  les  dispositions  de 
l'armée,  préparer  l'aËTeclion  des  grands  de 
l'empire  au  maintien  de  ses  droits.  Ces  mesures 
prématurées ,  que  le  prince  ne  cacha  pas  assez 
soigneusement,  fournirent  à  la  calomnie  le  pré- 
texte de  publier  avec  quelque  vraisemblance 
que  Mustapha  voulait  imiter  l'exemple  du  sul- 
tan Sélim  j  et  qu'il  avait  dessein  de  détrôner , 
même  de  faire  périr  son  père.  Assurée  du 
muphli  et  du  grand-visir  Rustan  ,  fimplacablo 
Roxelane  agissait,  et  ne  se  montrait  pas. 

Il  ne  manquait  qu'une  occasion  pour  faire 
jouer  des  ressorts  si  habilement  préparés.  Le 
visir  persuada  au  sultan  qu'une  nouvelle  guerre 
contre  la  Perse  était  nécessaire.  Les  incursions 
réciproques  des  deux  peuples  en  motivaient  de 
part  et  d'autre  le  prétexte  à  volonté. 

Rustan,  parti  à  la  tête  de  l'armée  ottomane, 
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s'arrêta  sur  la  frontière;  il  manda  à  son  maître, 
avec  un  effroi  simulé ,  «  qu'il  ne  croyait  pas 
»  devoir  avancer  davantage;  qu'un  complot 
»  paraissait  se  tramer  ;  que  les  troupes  étaient 
»  gagnées  ;  qu'elles  demandaient  à  voir  au 
^)  milieu  d'elles  le  prince  Mustapha  ;  et  que  si 
})  Soliman  ne  se  hâtait  de  venir  se  montrer  lui- 
»  même ,  il  y  allait  de  son  trône  et  sans  doute 
»  de  sa  vie.  » 

Le  sultan  alarmé  déposa  ses  craintes  dans  le 
sein  de  Roxelane;  elle  y  était  préparée.  Cette 
femme  artificieuse  se  garda  bien  de  ne  pas  mon- 
trer une  fausse  compassion;  elle  le  conjura  avec 
perfidie  de  ne  point  punir  son  coupable  fils 
sans  avoir  demandé  un  fetfa  au  mupliti.  Cette 
décision  auguste ,  imprime  dans  les  tems 
difficiles  le  dernier  sceau  du  respect  aux  ordres 
du  souverain,  sanctionnés  ainsi  par  la  religion 
et  par  la  loi. 

«  Quelle  peine  mérite  Zaïr?  j)  demanda 
Soliman  au  muphti  ;  (  car  c'est  toujours  par 
questions  et  sous  des  noms  supposés  qu'est  con- 
sulté ce  chef  suprême)  «  quelle  peine  mérite 
î)  ZaVr,  esclave  d'un  marchand  de  cette  ville  ^^ 
»  qui  lui  a  confié,  pendant  un  voyage,  son 
))  épouse,  ses  enfans,  le  soin  de  son  commerce? 
y>  Zaïr,  au  mépris  des  lois,  a  mis  le  désordre 
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3)  dans  les  afTaircs  de  son  maître,  a  voulu  se- 
3)  duire  sa  femme,  a  dressé  des  embûches  à 
3)  ses  enfans,  et  même  a  comploté  secrètement 
5)  d'attenter  à  ses  jours  :  quelle  peine  mérite 
»  l'esclave  Zaïr  ?  » 

Le  muphti  écrit  au  bas  :  «  L'esclave  ZaVr 
3)  mérite  la  mort;  Dieu  sait  le  meilleur.  » 

Ainsi  fut  porté  l'arrêt  du  prince  Mustapha, 
avant  que  Soliman  ,  son  père,  son  juge,  feût 
va  ,  l'eût  accusé  ,  feût  entendu. 

L'armée  campait  près  d'Amasie,  la  résidence 
et  l'apanage  du  malheureux  prince  qui  ne  s'at- 
tendait pas  à  son  sort.  Le  sultan  lui  manda  de 
venir  le  joindre  au  camp  ;  INIustapha  arriva  dès 
qu'il  eut  reçu  l'ordre,  accompagné  de  Zéangir, 
un  fils  de  Roxelane ,  mais  qui,  loin  de  partager 
la  haine  de  sa  mère  ,  portait  au  prince ,  son 
frère ,  la  plus  tendre  amitié.  Une  foule  de  sol- 
dats étaient  accourus  à  sa  rencontre  :  leurs  trans- 
ports ne  parurent  qu'un  nouveau  crime   aux 
yeux  de  Soliman ,  et  ne  furent  que  les  avant- 
coureurs  d'une  catastrophe.  Arrivé  devant  la 
tente  impériale  ,  Mustapha  seul  fut  introduit. 
Dès  feutrée  un  chiaoux  lai  demanda  son  cime- 
terre et  son  poignard  ;   il  les  remit  non  sans 
étonnement  ;  ses  frères  et  lui  étaient  exceptés 
de  la  loi  qui  défend  de  paraître  en  armes  de- 
vant les  sultans. 


DE  L'EMPIRE  OTTOMAN.  i5 

Il  s'avançait  avec  une  sorte  de  trouble  dans 
cette  première  enceinte  où  régnait  un  morne 
silence,  et  qui  semblait  une  solitude,  lorsque 
quatre  muets  parurent  à  la  fois,  fondirent  sur 
lui ,  s'efforçant  de  lui  jeter  au  cou  une  corde 
d'arc  pour  l'étrangler.  Mustapha,  quoique  dé- 
sarmé ,  lutta  contre  eux ,  disputant  sa  vie  avec 
toute  la  force  de  la  jeunesse  et  du  désespoir. Déjà 
illes  avait  plusieurs  fois  renversés;déj à, quoiqu'il 
les  traînât  attachés  à  ses  jambes,  il  avait  gagné 
quelque  terrein  en  arrière;  il  avait  l'espérance 
de  leur  échapper;  encore  quelques  pas  il  sor- 
tait de  ce  lieu  funeste  ;  les  soldats  dont  il  était 
adoré  allaient  entendre  ses  cris,  allaient  l'aper- 
cevoir, allaient  l'arracher  à  la  mort....  Tout-à- 
coup  Soliman  lui-même,  jusque  là  témoin  caché 
de  cet  affreux  spectacle,  soulève  le  rideau  qui 
le  voile,  et  plus  implacable  que  les  bour- 
reaux ,  lança  sur  eux  des  regards  étince- 
lans  de  fureur.  A  ce  signal  terrible  les  muets 
se  relèvent,  ils  attaquent,  ils  accablent,  ils  ter- 
rassent à  la  fois  l'infortuné  Mustapha,  et  lui 
arrachent  la  vie. 

Son  corps  palpitant  est  exposé  sur  un  tapis 
devant  la  tente  même  du  sultan.  Soliman ,  dans 
sa  colère ,  brava  jusqu'à  l'affection  que  l'armée 
portait  à  son  fils  :  il  savait  que  la  multitude  ne 
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venge  pas  la  victime  la  plus  chérie,  quand  cette 
victime  a  cessé  d'exister.  Eu  effet,  tandis  que 
Zéangir  au  désespoir  expirait  de  douleur  sur  le 
corps  de  son  frère  jchaque  soldats' arrêtait  devant 
leur  idole  abattue;  tous  retournaient  dans  leurs 
tentes,  les  yeux  baignés  de  larmes,  mais  gar- 
dant un  morne  silence  ;  les  imprécations  ne 
portaient  que  sur  Roxelane ,  sur  Rustan.  Dans 
ce  deuil  général,  l'adroit  grand-visir  alla  de- 
mander lui-même  à  Soliman  d'être  sacrifié  au 
vœu  de  l'armée,  d'être  déposé.  Achmet  qui 
était  aimé  des  troupes  fut  mis  à  sa  place.  Le 
sultan  déclara  que  Mustapha  était  coupable  ;  et 
qu'on  le  crût  ou  non,  il  ne  cessa  pas  un  instant 
de  se  voir  respecté ,  craint  et  obéi. 

Lui  seul  dans  son  empire  ne  doutait  pas  du 
crime  de  son  fils  ;  aussi  l'implacable  Roxelane 
fit-elle  envelopper  dans  le  châtiment  du  malheu- 
reux Mustapha  un  enfant  qu'on  élevait  à  Burse, 
heu  choisi  pour  l'éducation  des  jeunes  princes 
du  sang  ottoman.  L'ordre  de  sa  mort  fut  surpris 
à  Soliman,  sous  prétexte  cpi'il  était  à  craindre 
que  les  janissaires  ne  reportassent  sur  lui  tout 
l'amour  qu'ils  avaient  eu  pour  son  père,  et  qu'il 
n'en  devînt  un  jour  le  vengeur.  Un  envoyé 
secret  fut  chargé  de  tromper  la  vigilance  de  la 
mère  du  jeune  sultan.  On  imagina  un  prétexte 
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pour  la  conduire  avec  son  fils  à  une  maison  de 
plaisance  peu  éloignée  de  la  ville  de  Burse.  Le 
jeune  sultan  était  à  cheval ,  et  précédait  la 
litière  de  la  princesse  :  par  une  double  ruse  3 
l'essieu  à  demi-fracturé  ,  à  dessein,  se  brise  au 
premier  obstacle.  Le  jeune  prince  prend  le  de- 
vant suivi  de  l'eunuqne  chargé  de  l'ordre 
secret  de  sa  mort.  La  mère  infortunée  perd  de 
vue  son  fils  un  seul  instant,  et  cet  instant  est  le 
dernier  de  sa  vie. 

A  peine  descendu  de  cheval ,  à  peine  entré 
dans  la  maison,  l'eunuque,  l'arrêtant  sur  le  seuil 
de  la  porte  ,  le  saisit  d'une  main  ,  et  de  l'autre 
lui  présente  le  fatal  lacet.  «  Le  sultan  veut 
3)  que  vous  mourriez  sur  Iheure  )> ,  lui  dit  -  il. 
«  Cet  ordre  m'est  aussi  sacré  que  celui  de 
Dieu  même  »  ,  répond  le  jeune  prince  ;  et 
sans  murmure,  sans  faiblesse,  il  présente  la 
tête  à  ion  bourreau.  C'est  ainsi  que  chez  ce 
peuple  étonnant,  la  religion,  au  nom  du  Ciel,  et 
par  l'espoir  d'un  bonheur  futur,  inspirait  à 
tous  les  rangs,  à  tous  les  âges  le  fanatisme  de  la 
résignation.  Que  sert-il  d'ajouter  que  l'eunuque 
prit  la  fuite  pour  aller  recevoir  la  récompense 
promise  à  l'heureux  succè^s  de  son  message; 
que  la  mère  arrive  à  pied,  toute  émue,  toute 
échevelée ,  et  que  le  premier  objet  qui  s'ofirit 
2.  â 
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à  ses  yeux  fut  son  malheureux  fils  palpitant 

encore ,  et  rendant  les  derniers  soupirs. 

Le  meurtre  de  Mustapha  et  de  son  fils,  et  la 
mort,  de  Zéangir,  furent  pendant  un  intervalle 
de  dix  anne'es  5  les  évëuemens  auxquels  Soli- 
man fut  le  plus  sensible  au  fond  de  son  cœur. 
Une  mélancolie  qui  ne  le  quitta  plus  décelait 
sa  douleur  profonde.  Son  repos  fut  employé  à 
perfectionner  le  code  de  lois  qu'il  avait  établi, 
à  faire  Jouir  tous  ceux  qui  cultivaient  ou  pro- 
fessaient les  sciences  et  les  arts,  des  bieufaisans 
effets  de  sa  magnificence  et  de  sa  protection. 
Non  moins  ami  des  lettres  que  ses  prédécesseurs, 
il  fonda  et  dota  à  la  fois  deux  académies  ou 
médressés,  celle  de  Chézadi-Agianni ,  près  de 
la  mosquée  qu'il  avait  nommée  du  nom  de  son 
fils  chéri  ;  celle  de  la  sultane  Mihru-Mah ,  établi 
en  Fhonneur  d'une  fille  bien-aimée,  dont  il  crut 
que  la  douce  mémoire  serait  mieux  perpétuée 
par  d'utiles  et  nobles  monumens. 
2552.  Soliraan-le-Grand  faisait  ainsi  fleurir  les  arts 
amis  de  la  paix,  et  semblait  avoir,  pour  lui- 
même  ,  renoncé  à  la  guerre  ;  mais  il  n'avait  pas 
renoncé  à  la  gloire  et  aux  conquêtes  pour  Fin- 
térét  de  son  empire.  Ses  généraux  envahirent, 
sous  son  nom ,  le  bannat  de  Temeswar  ;  et  cette 
riche  contrée,  située  entre  la  Hongrie  et  la 
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Valacliie,  devint  une  province  ottomane.  Tan- 
dis que  Temeswar  et  le  bannat  changeaient  de 
maître ,  par  le  seul  droit  du  plus  fort,  un  traité 
de  paiji  avec  la  Perse  donnait   pour  bornes 
asiatiques  à  l'empire,  Erivan  dans  le  Gurdis- 
tan;  Marash,  près  de  FEuphrate,  entre  Alep 
et  Malalie;  enfin  Mossul,  l'ancienne  Ninive. 
Soliman  avançait   en  âge,    et  l'ambitieuse 
Roxelane  n'avait  accompli  que  la  moitié  de  ses 
desseins.  Incapable  de  s'arrêter  dans  le  crime  j 
ce  n'était  pas  assez  pour  elle  d'avoir  assuré  le 
trône  à  l'un  de  ses  deux  fils ,  qui  survivaient 
à  leurs  frères  ,  elle  voulait  encore  que  Bajazet 
l'emportât  sur  Sélira ,  que  le  droit   d'aînesse 
appelait  à  régner.  Bajazet  était  l'objet  unique 
de  ses  affections  ,  sans  doute  parce  qu'il  lui  res- 
semblait en  beauté,  en  ambition,  en  adresse, 
en  hypocrisie.   Il  restait  donc  à  Roxelane  à 
perdre  Sélim ,  et,  s'il  le  fallait,  Soliman  lui- 
même.  Une  nouvelle  trame  ne  lui  coûta  rien 
à  ourdir;  mais,  n'osant   pas  paraître,  elle  se 
réserva  de  seconder  Bajazet  qui  en  serait  l'ar- 
tisan. 

Parmi  les  esclaves  de  son  fils  elle  découvrit 
un  homme  qui  avait  quelque  ressemblance 
avec  Mustapha.  Cet  homme  était  doué  d'adresse 
et  d'audace.  Les  regrets  que  toute  la  nation 
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donnait  au  prince  sacrifié  rendaient  la  circons- 
tance favorable.  Par  les  conseils  de  Roxelane  ^ 
Bajazet  instruisit  son  esclave  à  jouer  un  rôle 
dangereux ,  dont  il  espérait  recueillir  tout  le 
fruit.  Pour  gage  de  complicité  il  avait  promis 
de  joindre  les  rebelles,  s'ils  étaient  vainqueurs; 
mais  l'arrière-pensée  de  son  ambition  était  de 
briser  alors  l'instrument  dont  il  se  serait  servi, 
et  de  s'assurer  le  trône ,  fût-ce  même  par  un 
parricide.  L'imposteur  parut  du  côté  de  Nico- 
polis ,  sur  le  Danube ,  et  parcourut  tout  le  pays 
qui  est  entre  ce  fleuve ,  la  Valachie  et  la  Mol- 
davie. Aidé  du  nom  de  Mustapha  et  de  l'or  de 
Bajazet,  il  eut  bientôt  assez  d'amis,  assez  de 
soldats  pour  alarmer  Soliman  même ,  qui  pour 
lors  était  en  Asie.  Le  sultan  apprit  que  l'im- 
posteur osait  s'approcher  de  Gonstantinople. 
Par  son  ordre ,  Achmet ,  qui  avait  succédé 
à  Rustan ,  marcha  au-devant  de  ce  ramas 
d'hommes  égarés  ou  gagnés  par  l'avarice  de  For 
et  l'appât  du  brigandage.  Du  premier  choc  il 
les  dissipa  et  prit  vivant  le  faux  Mustapha.  Visir 
fidèle,  brave  soldat,  mais  mauvais  courtisan ,> 
Achmet  le  fit  mettre  à  la  torture  ,  malgré  les 
ordres  secrets  de  Roxelane.  L'imposteur  avoua 
son  crime  et  la  complicité  de  Bajazet. 
Le  sultan  craignit  que  la  publicité  du  châti' 
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tiraent  n'apprît  aux  cours  étrangères  le  complot 
dont  sa  famille  était  le  honteux  foyer  :  il  fit  jet  er 
de  nuit  dans  la  mer  le  faux  Mustapha  et  tous  les 
rebelles  avec  lui.  Quoiqu'assuré  du  crime  de 
Bajazet ,  il  différait  de  le  punir.  La  pénétrante 
Roxelane  lut  dans  le  cœur  de  Soliman ,  et  fré- 
mit du  danger  de  son  fils.  Elle  attendit  quelques 
jours,  et  bientôt  sûre  de  son  empii-e  ,  appuyée 
de  toute  l'éloquence  d'une  mère  et  d'une  femme 
aimée  ,  elle  entreprit  de  le  justifier  ;  elle  se  ren- 
dit garant  de  sa  fidélité  ,  elle  se  jeta  aux  pieds 
de  Soliman  qui,  vaincu  par  ses  fausses  larmes  , 
promit  enfin  que  Bajazet  vivrait. 

Il  exigea  que  son  indigne  fils  se  présentât  de- 
vant lui  ;  mais  refusant  de  le  recevoir  dans  son 
palais ,  il  le  manda  dans  un  lieu  situé  à  quelques 
milles  de  Constantinople  ,  appelé  Carestranum 
ou  f  hôpital  des  Cariens. 

Bajazet  descendit  de  cheval  ;  les  officiers  du 
sultan  lui  demandèrent  d'abord  ses  armes,  pré- 
liminaire sinistre  qui  l'effraya  ,  en  lui  rappelant 
le  sort  de  Mustapha. 

Mais  le  prince  coupable  devait  être  plus  heu- 
reux que  son  frère  innocent.  Bientôt  une  voix 
douce  et  tutélaire  lui  dit  à  travers  une  jalousie  : 
«  Ne  crains  rien  ,  mon  fils ,  ne  crains  rien.  » 
Quoique  rassuré  à  ces  paroles  de  Roxelane  ^ 
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Bajazet  n'en  parut  pas  moins  devant  son  père 
avec  le  saisissement  d'un  criminel  qui  voit  son 
juge.  Soliman  lui  parla  cependant  moins  en 
maître  sévère  qu'en  père  afflige,  et  il  finit  par 
faire  apporter  une  coupe  pleine  de  sorbet ,  sui- 
vant l'usage  des  Ottomans  quand  ils  se  réconci' 
lient  :  il  la  présenta  à  son  fils.  Bajazet  prit  la 
coupe  d'une  main  tremblante  et  but  éivec 
une  secrète  terreur  ;  il  la  crut  empoisonnée , 
jusqu'au  moment  où  Soliman  la  porla  à  ses 
lèvres,  et  but  le  reste  de  la  liqueur;  il  renvoya 
son  fils  absous  dans  son  gouvernement,  et  ne 
tarda  pas  à  s'en  repentir. 

Le  crime  de  Bajazet  fiit  laissé  impuni  pour 
le  coupable  ;  mais  il  retomba  sur  la  tête  du  fi- 
dèle Achmet  ;  il  avait  mis  son  devoir  au-dessus 
des  ordres  secrets  de  Roxelane ,  il  devait  périr. 
Elle  rappela  pour  le  perdre  l'cittachement  de 
ce  visir  à  l'infortuné  Mustapha  ,  et  parla  de 
ses  concussions ,  accusation  étrangère ,  mais 
peut-être  plus  fondée. 

Dans  ces  tems  orageux  la  salie  du  divan  était 
un  sol  tremblant  où  les  ministres  de  fempire 
ne  posaient  le  pied  qu'avec  effroi.  Achmet  aussi 
intrépide  dans  le  palais  de  son  maître  que  sur 
le  champ  de  bataille ,  y  entrait  avec  son  assu- 
rance ordinaire,  le  lendemain  même  du  jour 
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OÙ  Roxelane  avait  fait  prononcer  son  arrêt  de 
mort.  «  Le  sultan  veut  que  tu  meures  à  l'ins- 
î)  tant ,  »  lui  dit  un  chiaoux.  Achniet  le  regarde 
et  l'écoute  sans  s'émouvoir  :  «  Je  mourrai ,  » 
lui  répondit-il  froidement. 

Aussitôt  les  ministres  impassibles  des  volontés 
de  Soliman  ,  s'avancent  pour  jeter  le  lacet  au 
col  du  visir;  Achmet  les  repousse  avec  mépris, 
déclarant  que  des  mains  si  impures  ne  touche- 
ront point  à  sa  personne.  Il  jette  ses  regards 
autour  de  lui,  et  veut  que  ce  soit  la  main  d'un 
ami  qui  lui  ôte  la  vie. 

Rustan ,  à  qui  son  maître  n'avait  rien  retiré 
de  sa  confiance  ni  de  sa  faveur,  et  qui,  quoi- 
qu'éloigné  ,  n'en  dominait  pas  moins  avec  Ro- 
xelane ,  et  comme  elle  à  force  d'adresse ,  la 
vieillesse  de  Soliman  ,  Rustan  redevint  grand- 
visîr  à  la  mort  d'Achmet.  Enfin ,  la  femme  in- 
grate et  ambitieuse  qui  avait  fomenté  tant  de 
troubles  dans  la  famille  impériale  j  Roxelane , 
avant  d'être  arrivée  au  terme  do  tous  ses  crimes, 
mourut  dans  les  bras  du  sultan  dont  elle  avait 
tout  l'amour,  dont  elle  emportait  tous  les  re- 
grets, et  à  qui  elle  méditait  d  ôler  le  trône  et 
peut-être  la  vie. 

C'était  sur  l'ascendant  et  sur  l'adresse  de  sa 
mère  que  Bajazet  fondait  l'espoir  d'éloigner 
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Sélim  du  trône.  Privé  d'un  tel  appui ,  vo5^ant 
que  Soliman  lui  préférait  son  frère  ,  se  croyant 
sûr  d'être  mis  à  mort  le  jour  oii  ce  frère  ré- 
gnerait, Bajazet  médita  de  nouveaux  complots, 
essaya  de  nouveaux  crimes. 

Sélim  accusa  son  frère  d'avoir  voulu  le  faire 
empoisonner.  Bientôt  l'un  et  l'autre  croisèrent 
leur  cimeterre  impie  :  ils  armèrent  et  se  com- 
battirent sous  les  murs  d'Iconium.  Le  vieux 
Soliman,  l'affliction  dans  le  cœur,  la  tristesse 
peinte  sur  le  visage,  regardait  leur  lutte  sans 
y  prendre  de  part.  Il  se  survivait  à  lui-même , 
il  ne  savait  plus  punir. 

Sélim  avait  pour  lui  ses  droits ,  les  soldats  de 

son  père  et  un  fetfa  du  muphti  :  le  ciel  lui-même 

sembla  aux  yeux  des  musulmans  confirmer  la 

-Sentence  de  leur  oracle.  Pendant  la  bataille  un 

vent  impétueux  fit  sortir  des  ruines  d'un  palais 

abandonné  une  nuée  de  poussière  aussi  épaisse 

que  celle  qui ,  à  la  journée  de  Cannes  ,  fatigua 

les  légions  romaines  au  profit  d'Annibal  ;  les 

soldats  de  Bajazet  en  furent  aveuglés,  et  pas  un 

Ottoman  ne  doute  encore  aujourd'hui  que  cet 

PiCcident  ne  fût  un  prodige  permis  par  Dieu 

qui  se  déclarait  contre  le  frère  de  Sélim. 

Le  prince  vaincu  n'en  devint  que  plus  cou- 
pable :  il  chercha  un  asile  en  Perse  chez  l'enr 
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nemi  de  son  père  et  de  sa  nation.  Schah-Thamas 
craignit  de  l'accueillir ,  le  fit  charger  de  chaînes 
et  jeter  dans  un  cachot.  La  vengeance  de  Soliman 
l'y  poursuivit.  Sous  le  nom  d'ambassadeurs, 
Assan-Aga  et  le  pacha  de  Marash ,  vinrent  à 
la  cour  du  monarque  persan.  Assan ,  chargé  des 
ordres  secrets  de  son  maître ,  obtint  la  permis- 
sion de  voirBajazet  dans  sa  prison  :  il  y  entra, 
et  ce  fut  pour  lui  annoncer  un  arrêt  de  mort. 
Bajazet ,  dont  on  ne  voit  plus  ici  le  crime ,  mais 
la  fermeté  et  le  malheur,  se  soumit  sans  émo- 
tion ,  demanda  en  vain  à  embrasser  pour  la 
dernière  fois  ses  quatre  fils  enfermés  dans  une 
autre  prison  ;  il  fut  étranglé  sur-le-champ,  et 
ses  jeunes  et  infortunés  enfans  eurent  le  même 
sort  que  lui. 

Cet  attentat  contre  la  majesté  des  souverains; 
commis  sous  le  voile  d'un  caractère  sacré  ,  ne 
fut  pas  même  un  sujet  de  plaintes  entre  deux 
peuples  qui  s'égorgeaient  annuellement  les  uns 
pour  attaquer ,  les  autres  pour  maintenir  le  ca- 
ractère céleste  ,  incréé  et  éternel  du  coran. 

Par  tant  de  meurtres  Sélim  demeura  seul  hé- 
ritier du  trône  ottoman  ;  car  Soliman  qui  avait 
retrouvé  toute  sa  vigueur  pour  accabler  Bajazet 
abattu ,  ordonna  la  mort  du  dernier  fils  que 
laissait  le  coupable.  Le  sultan  faisait  élever  lui- 
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même  à  Burse  cet  enfant  encore  au  berceau. 
Ce  jeune  prince  dormait  lorsque  ses  meurtriers 
arrivèrent  ;  ils  hésitèrent  en  le  voyant  à  son 
réveil  leur  fendre  les  bras  et  sourire  à  la  mort  : 
mais  leur  pitié  fut  courte  ,  et  cette  dernière 
victime  n'en  fut  pas  moins  immolée. 

Pendant  que  ces  troubles  domestiques  con- 
tinuaient à  jeter  lentement  Tamerturae  sur  la 
vieillesse  de  Soliman ,  François  f  mourut ,  mais 
l'alliance  de  François  et  des  Ottomans  n'en  pa- 
rut pas  moins  intime.  Le  célèbre  rival  de  ce 
prince,  Charles- Quint ,  descendu  volontaire- 
ment du  trône ,  terminait  sa  vie  dans  un  couvent 
d'hiéronimitcs. 

Ferdinand  ,  son  frère,  était  empereur;  Phi- 
lippe II,  sou  fils,  régnait  sur  les  Espagnes;  et 
quoique  ce  sultan  ne  sortit  plus  de  son  sérail , 
ses  généraux  combattaient  sous  son  nom  les 
mêmes  ennemis.  Barberousse  n'était  plus ,  mais 
nragut  avait  succédé  à  sa  réputation,  et  com- 
mandait les  flottes  de  Soliman ,  dont  une  vic- 
toire éclatante,  inespérée,  vint  à  cette  époque 
illustrer  à  jamais  le  pavillon. 

Nous  avons  vu  que  Charles- Quint  avait 
donné  aux  chevaliers  de  Rhodes  une  nouvelle 
patrie.  Ils  tenaient  de  lui  l'île  de  Malthe  ,  dont 
leur  ordre  venait  de  prendre  le  nom,  et  la  ville 
de  Tripoli  sur  la  côte  d'Afriqric. 
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Les  Ottomans ,  qui  ne  voyaient  dans  cette 
milice  chrétienne  qu'un  rassemblement  de  pi- 
rates ,  avaient  fait  serment  de  détruire  tous  leurs 
repaires  :  ils  leur  avaient  enlevé  Tripoli.  Cette 
place,  qui  était  mal  fortifiée,  avait  été  encore 
plus  mal  défendue  ,  et  les  chevaliers  et  le  grand- 
maître  d'Olmédas  s'étaient  réciproquement 
accusés  de  cette  perte.  A  l'époque  présente , 
en  i56i,  Dragut  y  commandait  pour  Soliman. 
Jean  de  la  Valette ,  digne  successeur  des  d' Au- 
busson  et  desl'Isle-Adam,  avait  déterminé  Phi- 
lippe II  à  joindre  aux  forces  de  la  religion  ,  les 
galères  et  ses  troupes.  Le  vice-roi  de  Sicile , 
Lacerda,  duc  de  Médina-Cœli,  avait  ordre  de 
marcher  à  leur  tête  et  de  reconquérir  Tripoli. 
Mais  la  place  était  fortifiée  par  de  nouveaux 
ouvrages  construits  par  Dragut;  et  Lacerda, 
craignant  de  trouver  trop  de  résistance  ,  se 
borna  à  enlever  1  île  de  Gerbes.  Celte  île  tient 
à  la  côte  d'Afrique  par  une  chaussée  faite  de 
mains  d  hommes  ;  elle  n'avait  qu'un  mauvais 
château  pour  défense  ,  et  cSrait  une  conquête 
inutile,  mais  une  gloire  exempte  de  dangers. 
Lacerda  voulait  signaler  les  commencemeus  de 
sa  vice  -  royauté  ,  en  ajoutant  un  domaine  à 
la  monarchie  espagnole.  En  vain  le  grand- 
maifre  représenta  au  vice-roi  de  Sicile  que  s'il 
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était  aisé  de  s'emparer  de  l'île  de  Gerbes  ,  il 
était  difficile  de',  s'y  maintenir  :  ce  qu'il  avait 
pre'vu  arriva. 

Cinquante  galèreset  vingt-huit  gros  vaisseaux 
sous  les  ordres  du  vieux  Doria  ,  portant  trente 
mille  hommes  de  débarquement,  n'eurent  pas 
de  peine  à  conquérir  l'île  de  Gerbes,  défendue 
par  un  seul  fort.  Mais  Dragut  avait  à  l'approche 
de  cet  armement  ,  envoj'é  à  Constantinople 
avertir  que  Tripoli  était  menacé ,  et  avant  que 
Lacerda  eût  achevé  de  construire  quatre  bas- 
tions qni  devaient ,  disait-il ,  assurer  sa  con- 
quête,  une  flotte  ottomane  forte  de  quatre-vingt- 
cinq  galères  parut  à  la  vue  de  l'île  de  Gerbes. 
Cara-Mustapha  et  Piali- Pacha  les  comman- 
daient. A.  cette  vue  l'armée  chrétienne  voulut 
regagner  ses  vaisseaux  ;  il  était  trop  tard.  Le 
vice-roi  seul  échappa  par  l'adresse  et  l'habi- 
leté de  Doria,  qui  parvint  à  se  faire  jour  à 
travers  la  flotte  ennemie.  L'honneur  des  armes 
espagnoles  reçut  une  tache  ineffaçable  :  plus  de 
quatorze  mille  hommes  périrent  presque  sans 
combat.  Vingt -huit  galères  et  des  milliers  de 
chrétiens  tombèrent  entre  les  mains  des  Otto- 
mans ;  Piali  revint  en  triomphe  à  Constantinople. 
La  flotte  victorieuse  n'entra  que  le  lende- 
main dans  le  port ,  afin  que  la  pompe  eût 
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encore  plus  d'éclat.  Soliman,  du  haut  de  la 
galerie  d'un  kiosk  qui  donnait  sur  la  mer, 
vint  de  plus  près  jouir  du  triomphe.  Un  officier 
qui  s'était  trouvé  au  combat ,  et  qui  avait  ap- 
porté la  nouvelle  de  la  victoire  ,  était  auprès 
du  sultan,  et  lui  nommait  les  généraux  prison- 
niers. Rome  ne  voyait  pas  avec  plus  d'orgueil 
les  rois  captifs  traînés  aux  chars  de  ses  dicta- 
teurs. A  la  poupe  de  Piaii  étaient  enchaînés 
Réguzens  et  Sanche  de  Leva ,  amiraux  des 
galères  de  Sicile  et  de  Naples  ;  près  d'eux  était 
attaché  Alvarès  de  Salde  ,  un  des  généraux  des 
troupes  de  terre.  Les  vaisseaux  pris  étaient  sans 
agrès ,  sans  rames,  dépouillés  de  tout  ornement, 
semblables  à  des  corps  réduits  à  la  nudité  ;  un 
câble  les  traînait  derrière  les  vaisseaux  ottomans. 
Toute  la  nation  était  dans  l'ivresse;  Soliman 
seul  regardait  avec  indifférence  ces  débris  des 
grandeurs  humaines  et  ces  jouets  de  la  for- 
tune ;  soit  que  l'habitude  des  victoires  y  rendît 
enfin  sa  vieillesse  insensible,  soit  que  les  chagrins 
domestiques  dont  son  cœur  était  rempli ,  n'y 
laissassent  plus  de  place  à  forgueil.  Sa  modéra- 
tion n'alla  pas  jusqu'à  rendre  la  liberlé  aux  espa- 
gnols captifs.  Il  la  refusa  même  à  l'ambassadeur 
d'Henri  II,  Lavigne,qui  sollicitait  cette  faveur  au 
nom  de  laFrance,  laquelle  ne  voitplus  d'ennemis 
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dans   des  vaincus  malheureux.    Pour  rendre? 
grâces  au  ciel  de    ses  succès',    le    sultan   qui 
avait  vu  ses  armes  victorieuses  en  Europe , 
en   Asie   et  en  Afrique ,  fit  bâtir   la    superbe 
mosquée  de  Solimanhié  ,  que  son  dôme  hardi, 
ses   superbes   colonnes    de    granit    égyptien , 
ses  mosaïques  et  ses  lampes    magnifiques   ont 
rendue  la  rivale  de  Sainte -Sophie.   Soliman, 
pour  attacher  à  son  monument  tous  les  genres 
de    gloire    et  tous    les    titres    de    la    recon- 
naissance ottomane ,   fonda ,  près   de  la  mos- 
quée ,  l'académie  la  plus  illustre  ,  la  plus  re- 
nommée de  toutes  celles  de  Constantinople.  Le 
rauderris  qui  en  est  le  chef  a  le  pas  sur  tous 
les  autres ,   et  le  droit  d'occuper  le  poste  de 
mollah  au  sortir  de  ses  fonctions.  La  mosquée , 
et  lemédressé  qui,  sous  le  nom  de  Solimanhié 
forment  presque  une  ville  toute   entière,  cou- 
ronnent le  sommet  de   la  troisième   des   sept 
collines  qu'à  l'exemple    de  P».ome  Constanti- 
nople embrasse  dans  sa  vaste  et  populeuse  en- 
ceinte. 

Lafl.otte  victorieuse  ne  tarda  pas  à  se  remettre 
en  mer ,  et  ce  fut  Malte  qu'elle  attaqua.  Mais 
il  faut  dire  ici  pourquoi  ce  rocher,  jusqu'alors 
obscur ,  s'était  attiré  les  regards  et  la  colère 
de  Soliman.  Nous  avons  déjà  indiqué  qu'entre 
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l'Afrique  et  la  Sicile  ,  dans  une  île  stérile  et 
inconnue  renaissait  sous  un  nom  nouveau  la 
puissance  de  ces  religieux  armés,  dont  le  vœu 
éternel  était  de  combattre  les  Ottomans.  Ces 
moines  guerriers  qui  n'avaient  pu  conserver 
Rhodes  malgré  tant  de  valeur ,  tant  de  rem- 
parts, et  risle-Adam  lui-même  se  voyaient  à 
peine  un  asile  et  provoquaient  déjà  leurs  anciens 
ennemis.  Ils  osèrent  attaquer ,  ne  sachant  pas 
encore  s'ils  pourraient  se  défendre. 

Entre  Zante  et  Céphalonie  sept  galères  de  la 
religion  rencontrèrent  un  gros  vaisseau  nommé 
/û  Galion  des  Sultanes^  allant  à  Venise  échanger 
les  plus  riches  marchandises  de  l'Orient  contre 
les  produits  de  findustrie  européenne  qui  savait 
seule  travailler  l'or  et  polir  les  diamans.  Deux 
cents  janissaires  le  montaient  ;  les  galères  ne 
s'en  emparèrent  qu'après  un  combat  de  cinq 
heures.  La  marine  ottomane  n'était  donc  plus 
si  méprisable  :  Gurtogli ,  Barberousse  et  Dra- 
gut  avaient  fait  des  élèves  dignes  d'eux.  La 
défense  du  Galion  des  Sultanes  honora  les 
vaincus. 

La  prise  de  ce  vaisseau  impérial  produisit  à 
Constantinople  la  même  sensation  qu'aurait 
fait  la  perte  d'une  place  forte  sur  la  frontière. 
Tout  le  sérail ,  tout  le  corps  des  ulémas  deman- 
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dèrent  vengeance  de  cette  agression.  Au  milieu 
de  Sainte-Sophie,  un  ima  nos  a  déclarer  au  sultan 
lui-même  ,  qu'il  y  allait  de  sa  gloire  et  du  salut 
de  la  religion  musulmane.  Une  rumeur  géné- 
rale éclata  dans  la  mosquée  :  Soliman  surpris 
et  inquiet  de  l'agitation  populaire  que  ne  con- 
tenaient ni  le  respect  du  lieu  ni  sa  présence  , 
fît  répondre  par  son  grand-visir  que  sa  gloire  , 
la  religion  et  ses  peuples  auraient  satisfaction  , 
que  Malte  allait  être  détruite.  Piali  et  Mustapha 
partirent  avec  l'ordre  de  commencer  l'attaque  ; 
mais  avec  celui  d'agir  en  tout  d'après  les  avis  de 
Dragut.  Malte  n'était  point  alors  ce  que  la  nature, 
aidée  de  la  main  et  du  génie  des  hommes,  en  a  fait 
depuis  ,  c'est-à-dire  ,  une  place  imprenable.  Le 
seul  château  Saint- Ange  existait  quand  les  che* 
valiers  prirent  possession  de  ce  domaine  ,  dont 
l'aspect  stérile  et  nu  contrastait  si  tristement 
avec  le  sol  fertile  ,  les  beaux  sites  ,  la  richesse 
.commerciale  et  le  nom  même  de  f  antique  et 
populeuse  île  de  Rhodes,  où  pendant  deux  cent 
vingt  ans  ils  avaient  régné  en  souverains.  La 
Cotonère  et  la  Floriane  n'étaient  pas  encore 
construites  ;  toutes  les  défenses  de  la  place  se 
bornaient  au  château  Saint- Ange ,  au  château 
Saint-Elme ,  nouvellement  élevé  par  un  prieur 
de  Capoue  entre  le  grand  port  et  celui  de  Marza- 
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Muscictte,  et  à  I  î!e  de  la  Sangle  ,  qui  devait 
son  nom  et  ses  ouvrages  au  prédécesseur  de  la 
iValette,  du  grand-maître  qui  allait  avoir  à 
repousser  les  O.tomans. 

En  efiet ,  ce  premier  siège  de  Malte  continua 
la  gloire  de  l'ordre ,  sans  augmenter  ni  diminuer 
celle  de  Soliman.  Pendant  cinq  mois,  rien  ne  fut 
comparable  aux  efi'orts  plus  qu'hmnains  des  as- 
saillans  et  des  assiégés.  La  tête  des  chevaliers  était 
mise  à  prix.  Ainsi  l'avarice  et  le  fanatisme  se 
réunirent  pour  augmenter  leurs  dangers.    L© 
château  Saint-Elme  tomba  au  bout  d'un  mois  de 
tranclîée  ouverte;  les  Ottomans  n'y  entrèrent 
que  sur  les  cadavres  de  treize  cents  hommes  ,' 
parmi  lesquels  on  comptait  plus  de  cent  che- 
valiers ou  servans  d'armes  ;  mais  il  en  avait 
coûté  la  vie  à  neuf  mille  assiégeans  et  à  Dragut. 
Après  de  honteux  délais  qui  eussent  été  fu- 
nestes, sans  la  constance  héroïque  de  la  Valette 
et  de  ses  chevaliers,  une  flotte  sortie  des  ports 
de   Sicile    débarqua    sept    raille    hommes.    A 
cette  seule  nouvelle  que  la  renommée  exagé- 
rait,  les  débris    de  quuranle   mille  Ottomans 
furent  saisis  d'une  terreur  universelle;  ils  se 
rembarquèrent  si  confusément ,  que   plusieurs 
furent  tués  par  les  chevaliers   qui  ,    pour  les 
atteindre ,  étaient  entrés  dans  l'eau  tout  armés» 

2.  ^ 
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Plali  et  Mustapha  ramenèrent  cependant 
la  flotte  dans  le  port  de  Coustantinople  au  bruit 
des  trompettes  et  des  canons.  Leurs  trophées 
cette  fois  se  bornaient  à  quelques  têtes  exposées 
au  bout  des  piques  ;  monumens  de  la  férocité 
plutôt  que  gages  de  la  victoire.  La  multitude 
croyait  l'homieur  ottoman  satisfait,  et  la  religion 
vengée.  Les  généraux  savaient  que  pour  leur 
sûreté  il  fallait  flatter  la  vieillesse  de  Soliman. 

Mais  ce  prince  ne  se  dissimulait  pas  le  mauvais 
succès  de  ses  armes.  Le  rauphti  Fchewy-Zadé, 
qui  possédait  sa  confiance  depuis  qu'il  ne  la  don- 
nait plus  à  ses  favoris  ou  à  ses  femmes,  lui  pré- 
senta ses  revers  comme  un  avertissement  du 
ciel  qui  punissait  en  lui  les  infractions  à  la  loi 
religieuse  que  commettait  le  peuple,  et  que 
tolérait ,  depuis  trop  long-tems ,  la  négligence 
du  souverain.  Soliman ,  devenu  austère  depuis 
qu'il  avait  cessé  d'être  heureux  ,  portant  le 
faux  zèle  jusqu'à  la  barbarie,  rendit  à  cette 
époque  les  édits  les  plus  foudroyans  ;  il  frappa 
les  blasphémateurs ,  et  ceux  qui  se  dispensaient 
d'assister  aux  namaz.  Mais  ce  fut  contre  ceux 
qui  transgressaient  la  loi  en  buvant  du  vin  que 
sa  rigueur  se  déploya  dans  toute  sa  force.  Le 
vin  est  mis,  par  le  prophète,  dans  la  même 
proscription  que  le  jeu  :  «  C'est  par  le  yin  et 
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*  par  le  jeu ,  dit-il ,  que  l'esprit  de  ténèbres 
3)  arme  de  haine  et  d'inimitié  les  hommes  les 
»  uns  contre  les  autres.  Cette  liqueur  est  la 
»  mère  des  abominations;  et  celui  qui  en  tient 
»  dans  sa  main  une  seule  coupe  est  frappé  d'à-* 
3i  nathème  par  tous  les  anges  du  ciel  et  de  la 
>)  terre,  m 

Soliman  ne  se  contenta  pas  de  proscrire 
l'usage  de  cette  boisson  condamnée  par  la  loi 
religieuse  ;  il  fit  brûler  tous  les  vaisseaux  qui 
arrivèrent  chargés  de  vins  dans  les  premiers 
jours  de  la  publication  de  l'édit;  il  alla  jusqu'à 
ordonner  qu'il  serait  versé  du  plomb  fondu 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  oseraient  violer  le 
précepte  du  Coran. 

Tous  ces  actes  de  piété,  en  apaisant  sa  con- 
science, ne  consolaient  pas  sa  fierté.  Il  fallait 
un  autre  aliment  à  son  inquiétude ,  à  son  cou- 
rage, qui  ne  vieillissait  pas.  Tous  ces  besoins, 
de  son  ame  humiliée  par  la  honte  du  siège  de 
Malte,  se  sentirent  irrités  par  ce  qui  se  passait 
en  Hongrie  ;  ses  regards,  sa  colère  et  ses  ar- 
mées tombèrent  à  la  fois  sur  ce  malheureux 
royaume.  Sohman  était  provoqué  :  ses  ennemis 
avaient  des  succès. 

Maximilien  d'Autriche,  que  la  mort  de  Ferdi-     i56G 
nand  son  père  a  voit  fait  empereur  d'Occident,  et 

3. 
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qui,  sur  le  trône  des  Césars,  continuait  cle  porter 
la  couronne  de  Hongrie,  avait  forcé  Etienne 
Zapoli  de  recourir  encore  à  la  protection  otto- 
mane. Le  pacha  de  Bude  avait  marché  à  son 
Secours  par  l'ordre  du  sultan  ;  mais  le  comte 
de  Serin  et  le  comte  de  Salm  venaient  de  le 
forcer  de  lever  le  siège  de  Zigeth;  et,  dans 
une  campagne  malheureuse,  Soliman  n'avait 
compté  les  efforts  de  ses  généraux  que  par  des 
affronts  et  des  défaites.  Il  se  souvint  que  les 
armées  ne  triomphaient  que  quand  il  étoit  à 
leur  tête;  il  voulut  s'y  montrer,  et  vaincre  à 
soixante -seize  ans  :  il  indiqua  dans  la  plaine 
d'Audrinople  le  rendez-vous  général. 

Sélim  resta  dans   le  sérail ,  retenu  par  la 
crainte  des  fatigues  de  la  guerre  et  par  l'amour 
honteux  de  l'oisiveté  et  des  plaisirs.  Soliman," 
instruit   à  la  défiance,  accoutumé  aux   enfans 
coupables,  ne  fut  rassuré  qu'en  pensant  à  la 
mollesse  et  à  la  nullité  d'un  fils  si  peu  digne  de 
lui.  La  pompe  la  plus  imposante  environna  le 
vieux  sultan  quand  il  sortit  de  sa  capitale  à  la 
tête    de  ses  janissaires  et  de  ses  bo.standgis. 
Mais,  à  la  pâleur  répandue  sur  son  visage,  à 
l'abattement  que  ne  pouvais  couvrir   la   no- 
blesse de  sou  maintien ,  on  aurait  pris  Soliman 
pour  un  astre  qui  jetait  son  dernier  éclat  ;  on 
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aurait  dit  qu'il  pressentait,  comme  toute  son 
armée,  qu'il  marchait  à  son  dernier  triomphe. 

A  peine  entré  dans  la  Hongrie,  il  y  reçut, 
du  haut  de  son  trône,  Ihommage  et  les  pré- 
sens d'Etienne  Zapoli  qu'il  venoit  secourir  ; 
mais,  avant  de  combattre,  il  commença  par 
punir,  et  fit  étrangler  sous  ses  yeux  le  pacha 
de  Bude,  pour  avoir  été  vaincu. 

La  ville  de  Zigeth  avait  résisté  :  Soliman 
l'attaqua  la  première ,  avec  toutes  ses  forces. 
Mais  elle  étoit  défendue  par  le  comte  Nicolas 
de  Serin,  devenu  à  jamais  le  modèle  des  braves 
qui  savent  préférer  la  fidélité  à  la  vie. 

Zigeth ,  sur  les  confins  de  la  Hongrie ,  de 
l'Esclavonie  et  de  la  Styrie ,  fut  bâtie  dans  un 
vaste  marais.  Elle  ne  touche  à  la  terre  ferme  que 
d'un  côté  cil  la  protégeaient  alors  deux  bastions 
de  terre  et  de  bois.  Zigeth,  lorsque  Soliman 
l'attaqua,  était  composée  de  deux  villes  et  do 
deux  citadelles;  leur  front  était  tourné  au  midi, 
leurs  flancs  regardaient  le  levant  et  le  couchant, 
et  la  communication  n'était  établie  que  par 
deux  ponts.  Il  n'y  avait  dans  la  place  que  deux 
mil  e  trois  cents  soldats,  autant  d'habitans,  sans 
y  comprendre  les  enfans  et  les  femmes; mais  la 
garnison  de  Zigeth  n'était  pas  la  garnison  aile- 
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mande  de  Bude ,  et  les  soldats  du  comte  de  Seria- 
n'étaient  pas  ceux  de  Nadasti.  Déterminé  à  périr, 
plutôt  que  de  se  rendre,  l'intrépide  Hongrois 
ordonna  que  les  maisons  de  la  grande  ville 
seraient  démolies,  et  que  là  paille  qui  les  cou- 
vrait serait  emportée  dans  la  ville  neuve ,  afin 
qu'on  pût  incendier  au  besoin  ce  dernier  asile 
construit  de  fascines  et  de  bois  comme  les  bas-^ 
tions.  Il  fit  publier  la  peine  de  mort  contre 
quiconque  désobéirait ,  trahirait,  quitterait 
son  poste,  ou  parlerait  de  se  rendre.  Une 
potence  fut  dressée  dans  la  grande  place  ;  et , 
pour  prouver  qu'il  n'y  aurait  nul  quartier  à 
donner  ni  à  recevoir,  il  y  fit  pendre  un  des 
chefs  de  l'armée  ottomane  pris  dans  un  com- 
bat, avant  le  commencement  du  siège. 

Cent  canons  et  cent  cinquante  mille  hommes 
attaquaient  Zigeth.  Les  efforts  des  assiégeans 
furent  étonnans;  la  résistance  des  Hongrois  fut 
admirable.  La  conduite  de  l'armée  de  Maximi- 
lien ,  forte  de  trente  mille  chevaux  et  de  soixante 
mille  hommes,  passe  toute  croyance  et  toute 
honte  :  elle  resta  spectatrice ,  pour  ainsi  dire , 
du  siège  et  de  la  prise  d'une  ville  si  vaillamment 
défendue.  Pour  immortaliser  le  brave  comte  de 
Serin,  il  suffit  de  dire  qu'après  avoir  disputé 
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pied  a  pied  la  ville  vieille  et  la  ville  neuve, 
après  avoir  incendié  cette  dernière,  et  n'avoir 
cédé  les  ruines  de  l'autre  que  faute  d'avoir  eu 
le  tems  de  la  réduire  en  cendres ,  il  se  renferma 
dans  la  seconde  citadelle  avec  six  cents  hommes, 
seuls  restes  de  sa  garnison.  Aidé  de  cette  poi- 
gnée de  soldats  déterminés,  il  résista  au  nombre, 
au  fer,  au  feu,  et  même  à  la  corruption.  Un 
billet  lui  fut  jeté  au  bout  d'une  flèche  :  Soli- 
man lui  promettait  la  principauté  de  Croatie , 
s'il  voulait  se  rendre.  «  Mes  amis,  s'écria  le 
»  comte ,  pour  toute  réponse,  je  n'avais  plus 
»  de  papier  pour  bourrer  mon  mousquet,  ce 
))  chiSbn  m'en  servira.  » 

Le  sultan  furieux  de  voir  que  ces  monceaux 
de  ruines,  teints  du  sang  de  ses  soldats,  étaient 
inexpugnables,  menaça  ses  généraux  de  jeter 
leurs  têtes  dans  le  fossé  de  Zigeth  s'ils  n'em- 
portaient d'assaut  la  citadelle.  Les  Ottomans  se 
préparaient  avec  d'autant  plus  de  confiance 
que  le  jour  fixé  était  le  2g  août ,  époque 
périodique  où  le  cours  glorieux  d'un  règne  de 
quarante-cinq  ans,  avait  été  signalé  par  la  vic- 
toire de  Mohacz,  par  la  prise  de  Belgrade,  et 
par  celle  de  Bnde.  Un  accident  vint  se  joindre 
encore  à  cette  superstition,    pour  concourir  à 
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leur  triomphe  :  le  magasin  à  poudre  de  la  cita- 
delle sauta.  L'incendie  dévorait  ce  qui  restait  dô 
Zigeth;  les  assiégés  ne  pouvaient  pas  l'éteindre; 
ils  étaient  sans  eau,  sans  vivres,  sans  munitions; 
et  les  Ottomans  qui  ne  voyaient  plus  qu'une 
simple  muraille  entre  eux  et  les  Hongrois, 
allaient  livrer  l'assaut. 

Le  comte  de  Serin  placé  entre  le  feu  et  les 
Ottomans,  ne  cherchant  de  salut  ni  pour  lui 
ni  pour  les  siens,  se  fit  apporter  Ihabit  le  plus 
riche,  et  le  revêtit  au  lieu  de  cuirasse.  Il  jeta 
son  casque  et  mit  sur  .sa  tête  un  bonnet  de 
velours,  orné  d'un  superbe  diamant  et  d'une 
aigrette  de  plume  de  héron.  Suivi  de  deux  cent 
dix-sept  hommes  qui  lui  restaient ,  il  ouvre  la 
porte  du  fort,  la  referme  au  milieu  d'un  nuage 
de  fumée  qui  le  cache  aux  assiégeans,  sur  les- 
quels venait  d'être  déchargé  un  mortier  chargé 
à  cartouches.  Les  clés  de  la  citadelle  dans  son 
sein,  l'épée  à  la  main  droite  et  un  bouclier  dans 
l'autre ,  à  la  têle  de  sa  poignée  de  héros  dévoués 
à  la  mort  comme  lui,  le  comte  de  Serin  attend 
sur  le  pont  que  les  ennemis  l'attaquent.  Les 
Ottomans  hésitent  un  instant,  soupçonnant  quel- 
que piège;  bientôt  ils  se  précipitent  en  foule: 
le  comte  et  les  Hongrois .  qui  ne  cherchaient 
qu'une  mort  glorieuse ,  se  battirent  eu  désesa; 
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perés  :  tous  furent  tués  à  l'exception  de  quatre. 
Seriu  reçut  un  coup  de  mousquet  dans  le  côté  , 
un  autre  à  la  jambe  qui  l'empêcha  de  se  sou- 
tenir debout.  Il  combattait  encore  à  genoux 
lorsqu'un  troiûème  coup  le  frappa  dan=;  foeil 
droit,  et  le  fit  tomber  mort.  Sa  tête  fut  mise  au 
bout  d'une  pique,  montrée  à  toute  l'armée,  et 
envoyée  ensuite  par  le  grand  visir  au  comte 
de  Saîra ,  gouverneur  de  Raabe  ,  avec  ce  billet 
remarquable  :  «  Je  t  envoie  la  tête  d'un  des  plus 
»  vaillans  et  des  plus  intrépides  guerriers,  de 
»  ton  ami  :  j'ai  fait  enterrer  sou  corps  honora- 
«  bîement,  d'une  manière  digne  de  lui,  Zigeth 
})  te  dit  adieu  pour  jamais.  » 

Soliman,  qu'une  apoplexie  soudaine  avait 
frappé  à  la  suite  de  l'accès  de  fureur  auquel 
il  s'était  abandonné ,  Soliman  eut  le  tems  d'ap- 
prendre qu'il  mourait  victorieux,  et  que  Zigeth 
s'était  rendue;  il  sembla  recueillir  toutes  ses 
forces  pour  s'écrier  :  «  Maintenant  je  meurs 
»  content  ;  »  et  il  expira. 

Arrêtons-nous  un  moment.  Le  règne  de  Soli- 
man I  est  tellement  rempli ,  qu'il  renferme  des 
élémens  de  gloire  et  d'admiration  capables 
d'immortaliser  une  dynastie  toute  entière. 

Contemporain  des  plus  grands  princes  de 
l'Europe,  aucun  d'eux  ne  fut  au-dessus  de  lui. 
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Sa  grande Lir  d'ame,  sa  valeur,  sa  prudence; 
son  génie ,  son  application ,  sa  grande  connais- 
sance des  hommes  le  placeraient  au  plus  haut 
rang  des  monarques ,  s'il  n'eût  pas  commandé 
à  des  esclaves. 

Ses  ministres,  ouvrages  de  son  choix,  furent 
tous  dignes  de  lui.  Les  noms  des  visirs  et  des 
hommes  fameux  qui  ont  illustré  son  règne  sont 
tous  associés  à  la  gloire  de  leur  maître  ,  et 
presque  tous  à  la  reconnaissance  des  Ottomans. 

Ibrahim-Pacha  domina  son  maître, et  fut  soup- 
çonné d'avoir  mis  un  tarif  au  crédit  dont  il 
jouissait;  mais  ses  exploits,  sa  valeur,  sestalens, 
tournèrent  au  profit  de  l'empire.  Accusé  par 
l'envie,  on  peut  croire  qu'il  mourut  innocent. 

Les  fastes  ottomans  présentent ,  après  Ibrahim, 
le  rigide  Loufti-Pacha.  Il  dut  à  son  mérite  sa 
haute  fortune  et  la  main  d'une  sœur  de  Soli- 
man :  il  dut  sa  disgrâce  à  son  amour  pour  la 
justice ,  pour  son  devoir,  et  pour  les  mœurs. 

Un  obscur  Albanais,  Rustan,  succéda  à  Loufti 
dans  la  faveur  du  sultan  :  il  sut  y  joindre  la 
bienveillance  de  Roxelane.  Son  habileté  dans 
les  affaires,  sa  sagacité,  son  adresse  justifièrent 
le  choix  de  Soliman.  Au  rapport  de  Busbec, 
dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect,  Rustan 
prouva  que  les  talens  naissent  sans  culture.  Sa 
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retraite  et  son  rappel ,  dont  la  confiance  de 
son  maître  ne  cessa  pas  de  remplir  l'intervalle  , 
montrent  un  politique  consommé ,  en  même 
teras  qu'un  ministre  tidèle  et  dévoué.  Son  exces- 
sive avarice  n'était  presque  qu'un  vice  com- 
mun qui  semblait  appartenir  à  tous  les  visirs. 

Barberousse  et  Dragut,  les  rivaux  de  Doria, 
ont  effacé,  par  leurs  exploits,  la  honte  du  nom 
de  pirates  :  Soliman  profita  de  leur  gloire  ;  mais 
Barberousse  et  Dragut  ne  la  durent  qu'à  eux- 
mêmes. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Pacha-Piali.  Le 
sultan  l'avait  reçu  des  mains  du  hasard ,  l'ayant 
trouvé  presque  naissant,  abandonné  sous  le  soc 
d'une  charrue  dans  un  sillon  des  champs  de  la 
Hongrie.  Il  sourit  à  la  fortune  de  cet  enfant,  et 
réleva.  La  faveur  suivit  de  grade  en  grade  l'in- 
trépide et  heureux  Piali,  que  la  victoire  de 
Gerbes  a  sufB  seule  pour  acquitter  envers  son 
bienfaiteur. 

Mais  si  les  choix  de  Soliman  furent  dignes 
de  louanges,  ses  vues,  ses  réglemens,  ses  insti- 
tutions, ses  innovations  sont  dignes  du  plus 
grand  intérêt  et  d'une  attention  particulière  ; 
leur  examen  est  d'autant  plus  important  que  si 
d'un  côté  les  institutions  qu'il  surveilla ,  qu'il 
remit  en  vigueur ,  ou  qu'il  perfectionna,  mo-' 
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tivent  la  gloire  et  la  grandeur  ottomane ,  de 
l'autre,  les  lois  mêmes,  que  Soliman  créa,  furent 
la  cause  première  de  la  décadence  de  Tempire, 
de  sorte  qu-e  le  mouvement  rétrogade  de  la 
puisfiance  des  sultans  commença  à  l'époque 
regardée  jusqu'ici  comme  le  point  de  sa  plus 
haute  élévation  et  de  sa  plus  grande  splen- 
deur. 

Avant  le  règne  du  fils  de  Sélim  I,  le  gou- 
vernement pouvait  passer  pour  arbitraire,  et 
la  volonté  du  prince  semblait  être  la  suprême 
loi.  Soliman  marqua  les  limites  des  differens 
pouvoirs ,  en  régla  la  hiérarchie ,  et  reconnut 
les  droits  du  dernier  de  ses  sujets.  L'adminis- 
tration de  la  justice  fut  une  des  premières  parties 
dont  il  s'occupa.  Il  établit  des  peines  pour  les 
différens  crimes  ;  mais  il  ne  porta  pas  la  sa- 
gesse jusqu'à  ne  soumettre  le  criminel  qu'à  la 
loi  ;  il  le  laissa  à  la  discrétion  constante  de  l'ac- 
cusateur, de  sorte  que  tous  les  crimes  ou  délits 
peuvent  se  racheter  avec  de  l'or  ou  à  tel  autre 
prix  dont  la  partie  plaignante  veut  bien  se  con- 
tenter. 

Il  eu  est  de  même  de  la  preuve  testimoniale 
que  Soliman  confirma  dans  sa  législation ,  et 
qu'il  étendait  vsi  imprudemment,  que  les  ma- 
gistrats, étant  tenus  de  compter  les  témoignages^ 
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e\  non  de  les  peser,  rencontrent  d'autant  plus 
de  faux,  te'raoins,  que  ceux-ci  sont  plus  sûrs  de 
l'impunité. 

Ce  prince  ne  se  contenta  pas  de  faire  des 
réglemens,  il  joignit  aux  menaces  les  châtimens,- 
et  punit  plusieurs  cadis  qui  avaient  prévariqué 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Si  la  sévërité 
n'atteignit  pas  ou  ne  corrigea  pas  tous  les  cou- 
pables ,  du  moins  les  frappa-t-elle  d'une  ter*- 
reur  si  salutaire  que ,  pendant  tout  son  règne, 
aucun  juge  inique  n'entendit,  sans  trembler,' 
un  opprimé  s'écrier  :  «  J'allumerai  la  natte, 
»  hassir  (i).  » 

Soliman  porta  le  même  esprit  d'ordre  et 
d'équité  dans  la  gestion  des  finances  et  l'emploi 
des  revenus  de  l'Etat.  Jetons   un  coup-d'œil 

(i)  Les  vendredis  lorsque  le  Grand-Seigneur  va  à  la  mosquée 
toujours  en  cére'monie  ,  chacun  de  ses  sujets  musulmans,  juifs 
ou  chre'tiens,  peut  lui  pre'senter  un  placet.  Ceux  qui  ont  une 
plainte  grave  à  adresser  directement ,  se  rangent  en  file  devant 
la  grande  porte  du  se'rail,  ayant  chacun  sur  la  tête  un  morceau 
de  natte  allumé  et  Jumanl;  à  la  vue  de  cette  fume'e  le  sultaa 
s'arrête  toujours,  donne  ordre  à  quelqu'un  de  ceux  qui  l'e  - 
tourent  de  ramasser  les  requêtes.  Il  se  les  fait  remettre  et  les 
place  dans  son  sein  ;  de  retour  dans  son  palais  ,  il  ne  manque 
jamais  d'y  jeter  les  yeux,  et  plus  d'un  acte  éclalant  de  justice 
a  suivi  cette  lecture  secrète.  Aussi  voit-on  que.quelois  dans 
les  tribunaux  un  plaideur  qui  se  croit  lèse' ,  crier  à  sou  juge  : 
f  J'allumerai  la  uatte.  » 
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rapide  sur  la  nature  et  l'étendue  de  ces 
deux  sources  de  la  puissance  du  souverain 
des  Ottomans. 

Dès  les  premiers  tems  de  la  monarchie  les 
conquêtes  se  divisèrent  en  trois  lots.  Le  premier 
appartint  de  droit  au  sultan,  le  second  aux 
mosquées ,  le  troisième  à  l'armée. 

Les  revenus  de  l'empire  se  sont  de  tout  tems 
composés  des  domaines  acquis  au  prince ,  de 
l'impôt  sur  les  terres  ou  taille  réelle,  perçu  in- 
distinctement et  sans  exemption. 

La  troisième  branche  du  revenu  impérial 
était  la  capitation  que  payaient,  à  titre  de  tri- 
but, les  sujets  non  musulmans.  Cet  impôt  fut 
divisé  en  quatre  classes.  Il  est  avec  la  non 
admission  aux  charges  et  aux  dignités,  avec 
la  distinction  de  la  couleur  des  vêtemens  et  la 
décoration  extérieure  des  maisons,  la  seule 
diSérence  entre  les  musulmans  et  les  chrétiens 
grecs,  entre  les  maîtres  et  les  esclaves,  entre 
les  conquérans  et  les  vaincus,  du  moins  à 
regard  de  la  loi  et  du  souverain.  Le  qua- 
trième impôt,  qui  était  aSecté  au  service  des 
armées,  se  payait  en  corvées  réelles  ou  fourni- 
tures de  subsistances.  Soliman  I  qui,  comme 
tous  les  grands  princes,  descendait  jusqu'aux 
moindres  détails,  jugea  que  ces  contributions 


DE  L'EMPIRE  OTTOMAN.  47 

étaient  onéreuses  à  certaines  provinces,  et  ne 
coûtaient  rien  à  d'autres  ;  il  ordonna  qu'elles 
seraient  supportées  par  tous  ses  sujets,  et  chan- 
gées en  impôt  fixe  pour  rendre  le  fardeau 
moins  lourd.  Mais ,  comme  il  arrive  partout 
pour  le  malheur  des  peuples,  l'impôt  converti 
n'empêcha  pas  le  service  en  nature  d'être  exigé. 
Chaque  impôt  avait  anciennement  ses  tréso- 
riers. Pour  remédier  aux  abus  et  arrêter  les 
déprédations,  Soliman  ordonna  que  les  sommes 
seraient  versées  directement  dans  le  trésor  exté- 
rieur du  defterdar  :  c'est  de  là  qu'elles  sortent 
pour  payer  les  troupes  et  les  charges  de  l'Etat. 
11  fut  réglé  que  l'excédent  passerait  dans  le 
trésor  intérieur  pour  les  dépenses  du  palais , 
fentretien  de  la  maison  militaire  et  civile  du 
souverain ,  et  celui  du  jardin  et  des  femmes  ; 
car  les  sultans  n'ont  pas  craint  de  les  associer 
en  quelque  sorte  au  partage  des  terres  con- 
quises; et  l'on  a  vu  constamment  certaines 
villes,  certains  pays  affectés  à  la  parure  des 
sultanes.  L'époque  oii  cet  usage  s'établit  fut  le 
règne  de  Selim  et  la  conquête  de  l'Egypte;  et 
c'est  ainsi  que  sous  ce  prince,  et  bien  plus 
encore  sous  son  fils  Soliman,  les  institutions 
ottomanes  achevèrent  de  prendre ,  avec  celles 
de  l'ancienne  monarchie  des  Perses  ,  une  res-^' 
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semblance  si  parfaite,  qu'elle  ne  peut  être  attri- 
buée au  hasard. 

Sur  le  vieux  continent  de  l'Asie ,  mère  du 
monde,  les  lois,  les  habiilemens,  les  usages  se 
sont  transmis  de  peuple  à  peuple,  de  généra- 
tion à  génération  :  les  lois  dans  leur  sévérité , 
1  >s  habiilemens  dans  leurs  formes  graves  et  im- 
muables, les  usages  dans  le  même  esprit  d'ordre 
qui  posa  leurs  fondemens.  Le  type  de  l'auto- 
rité absolue  et  de  l'obéissance  passive  ramène- 
rait d'âge  en  âge  jusqu'aux  tems  d'Abraham 
et  d'Ismael. 

Aussi  l'écrivain  philosophe  a  observé  plus 
d'une  fois  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habi- 
tudes, les  mêmes  coutumes  civiles,  politiques 
et  religieuses  entre  les  nations  asiatiques  et  les 
familles  primitives  auxquelles  elles  doivent 
leur  origine,  et  dont  elles  n'ont  point  abandonné 
l'antique  berceau.  L'historienne  doit  considérer 
ici  que  les  Ottomans  et  les  anciens  Perses,  sous 
le  rapport  des  institutions  ,  de  l'éducation  et 
de  l'adoption  de  la  même  discipline  et  des 
mêmes  usages. 

On  voit  des  sultanes  recevoir  pour  l'entretien  de 
leur  parure  certams  pays  assignés  ,  de  même  que 
descantons,  chez  les  Perses,  liraient  leurs  noms 
de  cette  même  destination ,   et  etaieot  appelés 
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l'an  la  ceinture^  l'autre    le  voile  de  Parysatis 
ou  Je  Statira. 

On  voit  Soliman  changer  le  gouvernement 
des  provinces  de  son  empire ,  et  les  ériger  en 
pachalies.  Il  y  attacha  la  même  splendeur,  le 
même  pouvoir,  que  Cyrus  avoit  attribués  aux; 
satrapies  de  la  monarchie  persane;  et,  quelle 
que  fut  sans  doute  l'utilité  de  leur  institution 
primitive,  les  pachas  de  l'empire  ottoman,  qui 
remplacèrent  les  sangiacs,  ne  tardèrent  pas  à 
égaler  en  luxe,  en  avidité,  en  ambition,  les 
Pharnabazes  et  les  Tissaphernes. 

La  marche  rapide  de  l'histoire  ne  me  permet 
pas  de  désigner  chaque  trait  de  ressemblance 
qui  se  trouve  dans  la  forme  du  gouvernement 
et  dans  l'administration  de  l'empire  ottoman  et 
de  l'ancienne  monarchie  des  Perses  ,  ni  de  rap- 
procher avec  détail  l'ascendant  et   les  préro- 
gatives des  mages  avec  celles  des  ulémas  ;  mais 
mon  sujet  lui-même  me  commande  d'établir  la 
parité  de  pratiques  et  de  principes  d'éducation 
dans   lesquels,   en   imitation  de   leur   antique 
modèle,  sont  élevés,  dès  renfance,    et  con- 
duits jusqu'à    l'âge  mùr,   \ç?,   Ottomans    faits 
pour  commander  ou  pour  gouverner. 

Sans  doute  les  sultans  n'ont  jamais  considéré 
dans  les  .sujets  élevés  par  leur  caprice  aux  di- 
■2.  1 
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gnités  les  plus  éiuiiientes,  ni  les  lumières,  iiî 
les  richesses  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
le  hasard  soit  la  règle  de  leur  choix.  Le  sou- 
verain dispense  ses  grandeurs  à  ceux  qu'il  doit 
croire  entièrement  dévoués  à  lui,  à  ceux  qui 
ont  été  élevés  et  nourris  près  de  sa  personne  : 
tels  sont  les  enfans  destinés  aux  grandes  charges 
de  l'empire,  que  l'on  appelle  ichoglans  ^  qui, 
nés ,  comme  les  premiers  janissaire*  ,  de 
parens  chrétiens ,  ont  été  pris  à  la  guerre  ou 
amenés  comme  enfans  de  tribut.  L'éducation 
qu  ils  reçoivent  est  semblable  à  celle  que  re- 
cevaient les  Perses  dans  le  tems  de  la  vigueur 
de  leurs  institutions  et  de  la  splendeur  de  leur 
monarchie. 

Les  mêmes  devoirs,  les  mêmes  principes, 
les  mêmes  règles  attendent  les  ichoglans  dans 
les  trois  collèges  de  Péra,  d'Andrinople  et  du 
Sérail ,  pépinières  constantes  d'oii  sortent  en- 
core les  pachas,  les  visirs,  les  grands  officiers 
de  l'empire ,  et  d'oii  ils  sortaient ,  surtout  au 
tems  de  Soliman,  c'est-à-dire,  à  l'époque  la 
plus  brillante  de  la  monarchie  ottomane. 

Dans  ces  écoles,  tout  est  réglé  jusqu'au  châ- 
timent :  de  longs  jeûnes,  de  longues  veilles,  et 
souvent  des  peines  plus  dures  sont  les  suites  de 
la  moindre  faute  j  toujours  punie  avec  rigueur. 
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Cette  excessive  sévérité  enseigne,  par  une 
pratique  utile  et  rade,  l'exactitude,  la  patience, 
la  fermeté,  à  ceux  qui  doivent  un  jour  com- 
mander ces  vertus  à  la  multitude  ,  pour  la 
gloire  et  la  prospérité  de  l'Etat.  Des  maitres 
sont  préposés  pour  apprendre  aux  ichoglans 
à  être  religieux ,  modestes  et  silencieux  :  on  leur 
enseigne  à  lire,  à  écrire,  à  parler  l'arabe  et  le 
persan.  Leur  nourriture ,  simple  et  frugale,  est 
du  riz,  tout  au  plus  quelques  viandes  sans  assai- 
sonnement, et  de  l'eau. 

Toutôs  leurs  actions  sont  observées  avec  soia 
par  les  eunuques  blancs,  leurs  gardiens.  De 
cette  première  éducation  ils  passent  à  une 
seconde.  Ils  apprennent  alors  à  manier  la  lance, 
à  pousser  le  dgirid,  simulacre  guerrier  qui  les 
accoutume  à  ne  pas  manquer  leuis  ennemis 
avec  la  sagaie;  dès-lors  ils  sont  admis  au  servite 
particulier  du  sultan.  Ils  remplissent  les  fonc- 
tions d'échansons  ,  de  maîtres  -  d'hôtel ,  d'é- 
cuyers,  de  secrétaires.  Chacun  de  leurs  nom- 
breux emplois  est  une  faveur,  puisque  tous 
ils  approchent,  à  chaque  heure,  de  la  per- 
sonne du  souverain.  Quand  ils  ont  atteint  l'âge 
de  quarante  ans ,  et  seulement  alors ,  le  choix 
de  leur  maître  les  fait  sortir  du  sérail ,  et  les 
proclame  capables  d'être  élevés  aux  grandes 

4. 
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dignités  et  de  commander  aux  autres.  Il  est 
sans  exemple  qu'aucun  ichoglan  soit  sorti  du 
sérail  sans  aller  remercier  ses  instituteurs ,  saluer 
avec  respect  le  premier  de  tous ,  le  chef  des 
eunuques  blancs,  et  sans  leur  demander  leur 
amitié  ;  car  si  Ton  apprenait  aux  Perses  que 
l'ingratitude  r&t  le  dernier  des  crimes ,  on  ap- 
prend aux  Ottomans  que  la  reconnaissance  est 
la  première  des  vertus.  Elevés  au  faite  des 
grandeurs  et  de  Topulence  ,  on  retrouve  chez 
eux  le  senliment  de  respect  et  de  dévouement 
pour  leurs  anciens  bienfaiteurs;  et,  de  tout  tems, 
l'homme  puissant  y  a  proféré  ces  paroles 
simples,  mais  qui  viennent  du  cœur:  v  Je  dois 
»  le  servir,  je  dois  reconnaître  ce  qu'il  a  fait 
»  pour  moi,  parce  que  j'ai  mangé  son  pain  et 
»  son  sel.  » 

Soliman  ne  se  borna  point  à  maintenir  les  ins- 
titutions pour  ses  ichoglaus  dans  l'intérieur  de 
ses  palais ,  il  consacra  par  des  monumens  et  par 
des  règles  nouvelles  le  zèle  pour  l'instruction, 
qu'il  étendait  sur  tous  ses  sujets. 

Ses  prédécesseurs,  la  plupart  aussi  instruits 
qu'animés  de  l'amour  du  bien  public ,  avaient 
fondé,  de  règne  en  règne,  des  collèges  où  les 
études  étaient  suivies  avec  soin,  tandis  que 
les  écoles  publiques,  ou  mactabs,  étaient  ou- 
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vertes  aux  enfans  de  familles  indigentes  qui  y 
apprenaient  gratnitemeut  à  lire,  à  écrire  et  à 
connaître  leur  religion.  Les  collèges  ou  medres- 
sés,  enseignaient  aux  classes  plus  relevées  la 
grammaire,  la  syntaxe,  la  logique,  la  rhéto- 
rique, la  théologie,  la  philosophie ,  la  juris- 
prudence, le  Coran  et  ses  commentaires,  et 
les  lois  orales  du  Prophète.  Amurath  I,  Amu- 
rath  II,  Sclim  I,  Mahomet  II,  avaient  protégé 
les  sciences,  et  tenté  de  faire  renaître  dans  la 
nation  les  beaux  jours  de  la  littérature  arabe. 
Soliman  marcha  sur  leurs  traces,  et  les  sur- 
passa en  zèle  et  en  succès.  Ce  fut  par  ses  soins 
que  la  langue  turque  primitive ,  abandonnée 
pour  jamais  au  commun  du  peuple,  emprunta 
les  richesses  du  persan  et  de  l'arabe ,  et  vint 
sous  un  nouvel  idiome,  aussi  noble  qu'harmo- 
nieux, habiter  la  cour  ottomane,  présider  à  ses 
conseils ,  dicter  les  édits  du  souverain,  les  ordon- 
nances des  ministres  et  les  décrets  des  tribunaux. 
G  est  avec  admiration  que  l'on  a  dû  suivre 
Soliman  substituant  des  lois  écrites  à  des  cou- 
tumes qui  ne  se  soutenaient  que  par  tradition^ 
consacrant  par  un  code  fixe  des  maximes  de 
gouvernement  qui  manquaient  de  règles  posi^ 
lives  ,  justifiant  enfin  le  nom  immortel  de  con- 
quérant, de  législateur,  qui  est  resté  attaché 
à  sa  mémoire. 
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Jusque  là  il  n'avait  fait  que  diriger  au- 
dedans  et  au-dehors  par  ses  lois  civiles  et  mili- 
taires la  marche  de  la  puissance  ottomane ,  sans 
s'écarter  de  l'esprit  de  conquête  qui  en  était 
à  la  fois  le  principe  de  vie  et  de  conservation. 
Soliman  changea  de  système,  et  son  erreur  per- 
dit l'empire. 

Depuis  sa  fondation  les  princes  du  sang  im- 
périal commandaient  les  armées,  gouvernaient 
les  sangiacats ,  qu'ils  avaient  pour  apanages  j, 
et  abusaient  trop  souvent  de  leur  grande  puis- 
sance pour  se  combattre  les  uns  les  autres , 
pour  résister  à  l'autorité  souveraine  ,  quelque- 
fois même  pour  l'envahir.  Ces  guerres  domes^ 
tiques,  qui  faisaient  des  victimes  dans  la  maison 
ottomane ,  mais  n'en  donnaient  que  plus  d'ac- 
tivité à  l'esprit  belliqueux   de  la  nation,   les 
exemples  terribles  que  Soliman  avait  été  obligé 
de  faire,  dans  sa  propre  famille ,  sur  ses  propres 
enfans,  l'avaient  frappé  d'une  si  profonde  tris- 
tesse et  rempli  de  tant  d'inquiétudes ,   qu'il 
ordonna  qu'à  l'avenir  les  enfans  des  sultans  no 
gouverneraient  plus  de  provinces, et  ne  paraî- 
traient plus  aux  armées.  Par  cette  loi  impoli- 
tique il  crut  enlever  pour  jamais  à  la  milice  des 
prétextes  continuels  de  soulèvement ,  en  ôtant 
de  devant  ses  yeux  des  princes  qui  devenaient 
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bientôt  ses  idoles  ,  et  ensuite  les  chefs  des  plus 
coupables  de  rébellions;  il  ne  fît  qu'énerver 
et  avilir  ses  successeurs  en  les  condamnant  à  la 
mollesse  et  à  l'obscurité. 

Dès-lors  la  base  du  gouvernement  devint  la 
crainte  :  le  but  ne  fut  plus  la  conquête ,  mais 
la  tranquillité. 

Cette  loi  désastreuse  par  ses  conséquences 
obligea  Soliman  lui-même  à  recourir  à  l'appui 
de  la  religion  pour  étàyer  l'autorité  qu'il  iso- 
lait. 1*1  appela  à  son  aide  les  fetfas,  ces  foudres 
devenues  si  redoutables ,  au-dessus  desquelles 
avaient  su  se  mettre  des  souverains  tels  que 
Sélim.  Il  prit  le  muphti  de  Gonstantinople  pour 
auxiliaire  :  les  muphtis  devinrent  les  collègqps 
des  successeurs  de  Soliman,  et  plus  souvent 
encore  leurs  maîtres. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  fautes  de  ce  prince 
ne  furent  connues  que  par  leurs  effets.  L'his- 
toire le  place  avec  raison  au  rang  du  plus  grand 
sultan  de  la  race  ottomane.  Tous  les  élémens 
de  la  gloire  vinrent  illustrer  son  règne  et  en 
immortaliser  la  longue  durée.  Il  fut  l'époque 
de  la  législation  nationale,  l'époque  oii  le  com- 
merce fut  le  plus  étendu  et  le  plus  florissant» 
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l'époque  où  l'apparition  des  plusgrancls  hommes 
aurait  fait  donner  à  son  siècle  le  nom  de  siècle 
de  S-'liman  ^û^  comme  Auguste  et  LouisXIV, 
il  eût  eu  des  historiens  dignes  de  lui. 
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LIVRE  X. 

Séllm  II ,  onzième  empereur  — Expédition  de  Chypre  ; 
description  de  cette  ile. — Siège  et  prise  de  Nicosie.— 
Siège  et  prise  de  Famagouste.  —  Ligue  des  princes 
chrétiens  contre  Sélim.  — Bataille  de  Lépante. — 
Mort  de  Sélim  II  ;  son  règne  ,  son  caractère.  — 
Coup-  d'œil  sur  l'étendue  de  TEmpire.  — 
Avènement  dAmurath  III.  —  Influence  de  son 
caractère  superstitieux  sur  les  événemens  de  son 
règne.  —  Guerre  de  Perse.  —  Mort  du  grand- visir 
Méhémet  —  Ferhad-Pacha ,  Sinan-Pacha,  tour 
à  tour  destitués  et  rétablis.  — -  Circoncision  du  fils 
aîné  d'Amurath,  —  Ambassade  de  la  reine  Elisa- 
beth. —  Premières  relations  politiques  et  commer- 
ciales de  l'Angleterre  avec  l'Empire  ottoman.  — 
Révolte  des  janissaires. — Incendie  de  1 585. — Guerre 
de  Hongrie.  — Prise  de  Raab  —  Mort  du  sultan. — 
Son  caractère.  —  Réflexions  sur  son  règne. 


Jjes  que  Soliman  eut  expiré  ,  le  grand- visir 
Méhémet  jugea  que  ses  devoirs  envers  l'empir® 
s'étendaient  au  delà  de  la  vie  d'un  maître  qui 
n'était  plus,  et  renouvela  Pexemple  dlbraliiiu 
à  la  mort  de  Mahomet  I.  Il  eut  soin  que  l'er- 
reur de  l'arniée  sur  l'existence  de  Soliman  fût 
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entretenue  jusqu'à  l'arrivée  de  Sélim.  Le  méde- 
cin juifet  les  esclaves  témoins  de  la  fin  du  sultan 
furent  secrètement  mis  à  mort.  On  apporta 
chaque  jour  les  mets  de  la  table  impériale  , 
avec  la  solennité  accoutumée,  au  son  des  ins- 
f  rumens  de  musique  ;  et  pendant  qu'un  chiaoux 
volait  à  Constantinople  avertir  le  nouveau  sou- 
verain de  venir  prendre  possession  de  l'em- 
pire ,  Méhémet  faisait  lever  le  camp.  Le  bruit 
courait  seulement  que  le  sultan  était  malade  ; 
sa  litière  couverte  précédait  l'armée;  le  visir, 
qui  ne  la  quittait  pas,  s'en  approchait  de  tems 
en  tems  pour  donner,  toujours  au  nom  du  même 
maître ,  les  ordres  qu'il  était  censé  recevoir. 

Ce  ne  fut  qu'aux  portes  de  Belgrade  que 
l'héritier  du  trône  rencontra  l'armée  et  le  corps 
de  son  père.  Méhémet  ouvrit  la  litière  impé- 
riale qu'un  drap  d'or  dérobait  à  tous  les  regards: 
les  troupes  apprirent  à  la  fois  que  Soliman 
n'existait  plus  ,  et  que  Sélim  II  était  leur  sou- 
verain. La  marche  devint  à  l'instant  une  pompe 
funèbre  ;  toutes  les  images  de  la  gloire  et  du 
deuil  se  confondirent  pour  honorer  la  mémoire 
du  prince  que  l'empire  avait  perdu  ;  les  dra- 
peaux, les  trophées  d'armes  pris  sur  les  enne- 
mis entouraient  le  cercueil  ;  toute  la  maison 
militaire  l'escortait,  ayant  à   sa  tête   un  des 
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principaux  officiers  qui  portait  le  turban  de 
Soliman  au  bout  d'une  lance ,  d'où  pendait  une 
queue  de  cheval,  pour  témoigner  qu'il  était 
mort  à  la  guerre.  Les  janissaires  et  les  spahis 
suivaient ,  les  armes  renversées ,  et  les  drapeaux 
traînant  par  terre  ;  tous  les  instrumens  guerriers 
rendaient  des  sons  sourds  et  lugubres;  les  che- 
vaux étaient  couverts  de  housses  de  velours 
noir.  Ces  nobles  compagnons  de  la  gloire , 
des  fatigues  et  des  dangers  de  leur  maître, 
répandaient  des  larmes ,  au  moyen  d'une  cer- 
taine poudre  qu'on  leur  avait  soufflée  dans  les 
naseaux. 

Le  corps  entier  des  ulémas  reçut  le  cercueil 
aux  portes  de  Constantinople  ;  tous  les  pachas 
l'accompagnèrent  jusqu'au  tombeau  élevé,  de 
son  vivant ,  par  Soliman  lui-même ,  auprès  de 
Solimanhié.  Pendant  quarante  jours  les  ministres 
de  la  loi  vinrent  réciter  le  Coran  entier  ;  le 
tombeau  fut  couvert  d'un  drap  dor,  changé 
tous  les  vendredis ,  et  semé  chaque  jour  de 
fleurs.  Telles  furent  les  funérailles  de  Soliman  I , 
célébrées  avec  une  pompe  ordinaire  aux  sou- 
verains de  l'Orient ,  qu'efface  sans  doute  celle 
du  convoi  funèbre  d'Alexandre-le-Grand  ,  ou 
de  Ptolémée-Philadelphe  ;  mais  la  circonstance 
qui  lui  est  particulière,  c'est  que  les  Ottomans 
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visitent  encore  aujonrd  hui  avec  vénération  le 
tombeau  de  cet  illustre  sultan  dont  ils  se  glo- 
ritient,  à  juste  litre  ,  comme  de  celui  d'un  mar- 
tyr, d'un  gazi ,  ou  d'un  conquérant  mort  dans 
les  combats  contre  les  chrétiens. 

A  l'âge  de  quarante -quatre  ans  Sélim  II 
monta  sur  le  trône  pour  ne  l'occuper  que  huit 
années.  Son  caractère  élait  connu  d'avance  ,  et 
les  Ottomans  savaient  qu'ils  ne  le  comparaient 
pas  à  son  père,  ni  pour  la  rigueur,  ni  pour  la 
magnificence,  ni  pour  la  sobriété. Il  commença 
par  révoquer  les  édits  sévères  de  Soliman  sur  le 
vin.  Les  scrupuleux:  observateurs  de  la  loi  ca- 
lomnièrent son  indulgence  ;  et  leur  censure  a 
laissé  à  Sélim  le  surnom  injurieux  de  mest  ou 
d'ivrogne,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  justifié  dans 
toute  sa  honte.  Le  penchant  de  ce  prince  pour 
le  vin  le  distinguait  depuis  long-tems  de  ses 
frères.  Il  demandait ,  au  milieu  d'un  repas ,  à 
ses  favoris  ce  que  le  peuple  pensait  de  lui: 
«  Il  ne  s'en  occupe  pas,  lui  répondit  hardi- 
ïi  ment  l'un  d'entre  eux: ,  à  cause  de  votre  vie 
»  voluptueuse  et  efféminée.  »  Ce  n'était  pas  un 
prince  abruti  par  le  vin,  tel  que  Cambyse  ou 
même  Alexandre  ,  celui  qui ,  aussi  amère- 
ment attaqué,  était  capable  de  répondre  av^c 
tranquillité  «  que  mes  frères  croient  à  l'amitié 
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»  des  hommes,  je  ne  crois  qu'à  la  bienveillance 
»  de  Dieu.  Je  me  résigne  aux  décrets  du  Ciel  ; 
î>  je  songe  au  bonheur  présent ,  l'avenir  ne 
»  m'inquiète  en  rien.  » 

Malgré  sa  quiétude  religieuse ,  le  fils  de 
Soliman  fit  une  œuvre  méritoire  au  salut  de  son 
ame ,  selon  tous  les  docteurs  musulmans  ;  il 
acheva  ,  dès  la  première  année  de  son  règne, 
le  beau  pont  de  pierre  de  deux  mille  pas,  com- 
mencé par  son  père,  à  Boyouk- Chekraéjé  , 
près  de  Gonstantinople. 

Quoiqu'ami  du  repos  par  goût  et  par  habi- 
tude, il  n'ignora  pas  que  les  Ottomans  n'étaient 
pas  faits  pour  l'oisiveté;  et  jamais  règne  de  huit 
ans  ne  fiit  plus  rempli  de  projets  vastes  et  de 
grandes  entreprises. 

Au  fond  de  l'Arabie ,  F Yémen ,  subjugué  par 
Soliman,  prit  sa  mort  pour  une  occasion  de 
s'affranchir.  Sélim  envoya  aux  pachas  de  Bag- 
dad et  de  Bassora  Tordre  de  marcher  contre 
les  Arabes ,  et  l'Yémen  fut  remis  sous  le  joug. 

Le  sultan  fut  bientôt  occupé  d'un  dessein 
plus  important  et  d'une  exécution  plus  difficile. 

L'histoire  rapporte  que  chaque  matin  ua 
officier  du  grand  roi  était  chargé  de  lui  dire , 
dans  son  palais  de  Suse ,  «  Seigneur,  souvenez- 
»  vous  des  Athéniens.  »  Les  modernes  sujets 
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des  sophis  étaient  pour  les  Ottomans,  ce  que 

les  Grecs  avaient  été  pour  îes  anciens  Perses. 

Des  incursions  continuelles  étaient  suscitées 
par  la  haine  religieuse  et  héréditaire  que  les 
sectateurs  d'Ali  portaient  aux  disciples  d'Omar. 
Sélim,  héritier  de  la  querelle  de  ses  ancêtres, 
arrêté  par  leurs  funestes  exemples ,  n'osait  pas 
essayer  de  nouveau  de  pénétrer  dans  ces  dé- 
serts, le  tombeau  de  tant  de  soldats  et  l'écueil 
où  s'était  brisé  l'orgueil  de  Soliman.  Il  résolut 
de  tourner  le  front  impénétrable  que  lui  pré- 
sentaient ses  ennemis  sur  le  théâtre  ordinaire 
de  tant  de  guerres  échouées;  il  résolut  d'atta- 
quer le  nord  de  la  Perse  par  la  mer  Caspienne , 
et  d'ouvrir  à  ses  flottes  un  chemin  que  la  terre 
refusait  à  ses  armées. 

Deux  fleuves,  le  Don  et  le  Volga,  nés  dans 
le  nord  de  l'Europe,  vont  se  jeter  au  midi 
dans  des  mers  3Iéditerranées.  Le  Don ,  l'ancien 
Tanaïs ,  après  avoir  arrosé  le  pays  des  SarmateSj 
la  Pologne  moderne,  termine  son  cours  de 
trois  cents  lieues  dans  le  Pont-Euxin.  Le  Volga, 
dont  la  source  est  voisine  de  celle  du  Don, 
coule  comme  lui  du  nord  au  midi;  mais  au 
point  01.1  les  deux  fleuves  semblent  prêts  à  se 
toucher,  le  Don  tourne  à  droite  baigner  les 
murs  d'Azof ,  et  se  perdre  dans  les  Palus  Méo- 


DE  L'EMPIRE  OTTOMAN.  63 

tides  ;  le  Volga  court  sur  la  gauche  vomir  dans 
la  mer  Caspienne,  par  soixante-cinq  bouches, 
ses  eaux  grossies  de  celles  de  quarante -huit 
rivières ,  et  y  perdre  le  nom  qu'il  a  porté  pen- 
dant quatre  mille  werstes  ou  treize  cents  lieues. 

Dans  l'endroit  où  les  deux  fleuves  ne  sont 
séparés  que  par  un  espace  de  trente  milles , 
Sélim  forma  le  dessein  d'ouvrir  un  canal  de 
jonction ,  de  se  faire  une  route  navigable  du 
Bosphore  à  la  mer  Caspienne,  et  d'aborder 
ainsi  ses  inaccessibles  ennemis  dans  la  province 
de  Shirvan,  dans  le  cœur  même  de  leur  empire. 
Il  est  intéressant  de  rapporter  comment  des 
idées  religieuses,  plus  que  des  obstacles  natu- 
rels, s'opposèrent  à  cette  grande  entreprise,  et 
pourquoi  de  nouveaux  ennemis  inconnus  jus- 
qu'alors aux  sultans  firent  cause  commune  avec 
les  préjugés  des  Ottomans  et  avec  la  nature. 

Sélim,  maître  d'Azof,  fit  remonter  le  Don 
à  une  flotte  qui  portait  cinq  mille  janissaires  et 
trois*  mille  travailleurs.  L'armée  devait  former 
plus  de  quatre-vingt  mille  hommes  après  la 
jonction  du  khan  de  Crimée  et  de  ses  alliés  les 
Nogais.  Le  canal  était  destiné  à  recevoir  de 
fortes  galères  :  les  janissaires  mirent  la  main  à 
l'œuvre  comme  les  travailleurs  ;  et  cependant 
un  corps  de  Tartares  et  d'Ottomans  avait  été 
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détache  pour  s'emparer  d'Astracan,  situé  à 
l'une  des  embouchures  du  Volga,  et  voisine 
de  Czariciu,  où  le  canal  devait  aboutir.  Mais 
Astracan  appartenait  à  un  peuple  disposé  à  le 
défendre;  un  peuple  dont  le  nom  n'était  point 
encore  arrivé  jusqu'aux  Ottomans  ;  Astracan 
appartenait  aux  Russes,  qui  joueront  désormais 
un  trop  grand  rôle  pour  ne  faire  que  les  nom- 
mer. 

Dès  le  neuvième  siècle  ,  Hurick,  arrivé  des 
bords  de  la  Baltique,  à  la  tête  d  une  horde  in- 
connue, au  milieu  des  tribus  éparses  du  Novo- 
gorod   qui  avaient  imploré  son  appui  contre 
les  Tartares,   Hurick  avait  imposé  le  joug  au 
peuple  qu'il  n'était  venu  que  protéger.    Les 
Ottomans  n'existaient  pas  encore  et  son  qua- 
trième descendant  Wolodimir  s'était  fait  chré- 
tien avec  tout  son  peuple,  avait  épousé  une 
princesse  de  Gonstantinople,  avait  été  mis  au 
rang  des  saints  par  l'Eglise  grecque^  sans  que 
la  Russie  ni  ses  princes  fussent  sortis  de  l'obs- 
curité. Dans  le  treizième  siècle  les  uns  et  les 
autres  avaient  subi  le  joug  d^s  Tartares  ;   ce 
n'était  que  depuis  le  quinzième  qu'Iv^an  W'as- 
silowitch  I  avait  affranchi  sa  nalion.  Ivan  Was- 
silowitch   II,   le    contemporain  de   Sélim  II, 
yenait  de  s'élever  au  rang  de  conquérant,   et 
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de  soumettre  à  la  Russie  Cazan  et  Astracan, 
Tel  était  l'ennemi  que  provoquait ,  sans  le 
connaître,  le  fils  de  Soliman.  Le  canal  de  jonc-* 
tion  avançait  ;  des  pluies  continuelles  obligèrent 
à  suspendre  le  travail.  L'arrivée  imprévue  de 
quinze  mille  Russes ,  sous  les  ordres  du  prince 
Térébrianoi  présenta  un  obstacle  nouveau  ;  les 
janissaires  et  les  travailleurs  furent  surpris, 
massacrés  ou  dispersés  sans  résistance  :  une 
cause  inattendue  mit  bientôt  le  désordre  dans 
l'armée  entière ,  et  fit  totalement  renoncer  à 
l'entreprise. 

La  religion  mahométane  oblige  les  Ottomans 
de  faire  une  prière  particulière  dans  la  troisième 
partie  de  la  nuit;  la  loi  n'en  exempte  que  dans 
les  pays  où  le  coucher  du  soleil  suit  de  fort 
près  son  lever  :  ce  qui  fait  croire  à  la  multi- 
tude que  les  contrées  du  Nord  sont  absolument 
interdites  aux  vrais  musulmans. 

Le  khan  Denleth-Glurai  craignit  que  l'exé- 
cution du  projet  de  jonction  ne  rendît  l'alliance 
des  Tartares  moins  nécessaire  aux  sultans  ;  qu'il 
n'en  résultât  la  perte  de  ses  prérogatives,  et 
que  la  Crimée  ne  finît  par  être  convertie  eu 
pachalie  comme  les  autres  provinces  de  l'em- 
pire. Il  crut  donc  qu'il  était  de  son  intérêt  de 
faire  abandonner  fentreprisc.  Ses  émissaires 
a.  5 
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répandirent  le  bruit  que  les  Ottomans  devaient 
craindre  de  périr  bientôt  dans  ce  triste  climat, 
étant  exposés  à  être  surpris  par  les  Russes  plus 
accoutumés  que  les  musulmans  à  tenir  la  cam- 
pagne au  milieu  de  la  plus  rude  saison  ;  ils  pei- 
gnaient, sous  les  couleurs  les  plus  effrayantes,  le 
froid  excessif,  les  neiges,  les  glaces;  enfin  la 
disette  et  la  misère,  suites  inévitables  de  la 
difiBculté  de  transporter  des  vivres  à  travers 
tant  de  déserts. 

Pour  achever  d'alarmer  la  multitude  ébran- 
lée, les  émissaires  du  khan  firent  valoir  le  pré- 
jugé religieux  ;  ils  ne  cessaient  de  plaindre  le 
sort  de  leurs  frères  condamnés  à  se  fixer  dans 
des  climats  oii  la  brièveté  des  nuits,  dans  les  plu» 
longs  jours  d'été,  les  empêcherait  de  faire  leurs 
prières  nocturnes ,  et  les  forcerait  ainsi  à  man- 
quer au  précepte  de  la  religion.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  soulever  tous  les  esprits  ;  tous 
se  répandirent  en  murmures ,  et  demandèrent 
hautement  à  être  reconduits  dans  l'empire.  Les 
caresses ,  les  promesses ,  les  menaces  furent  vai- 
nement employées  pour  apaiser  les  clameurs  et 
ramener  Tordre  :  officiers,  soldats,  ouvriers  aban- 
donnèrent à  la  fois  leurs  postes  et  leurs  travaux  ; 
ils  regagnèrent ,  par  troupes ,  les  uns  la  Crimée, 
les  autres  la  côte  orientale  de  la  mer  Noire. 
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Plusieurs  siècles  avant  Sélim,  cette  grande 
pensée  de  lier  l'Orient  à  lOccidént,  l'Europe  à 
l'Asie,  la  mer  Caspienne  au  Pont-Euxin,  avait 
été  conçue;  et,  au  rapport  de  Pline,  qui  donne 
l'empereur  G  laude  pour  son  garant ,  ce  fut  Seleu- 
cusNicator  qui  le  premier  imagina  de  tirer  un 
canal  du  Bosphore  Cimmérien  à  la  mer  Cas- 
pienne ;  mais  Pline  n'explique  pas  s'il  s'agissait 
de  réunir  le  Don  au  Volga.  Lorsque  Sélim  II 
formate  projet  de  leur  jonction,  la  nouvelle  ère 
du  commerce  venait  d'être  fondée  depuis  un 
demi -siècle,  depuis  la  découverte'du  passage  de 
l'Inde  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  Quelle 
nouvelle  face  le  monde  n'eût-il  pas  pris  une 
seconde  fois ,  si  une  nation  puissante ,  indus- 
trieuse ,  marchande ,    et  qui  n'eût  point   été 
esclave  de  l'heure  des  prières  nocturnes ,  avait 
ainsi  reçu  les  tributs  de  l'Inde ,  et  échangé  ceux 
de  l'Europe  par  une  voie  également  navigable, 
mais  plus  courte ,  plus  directe ,  plus  habitée  ; 
elle  eût  fait  toucher  le  Gange  au  Tage ,  à  la 
Seine,  à  la  Tamise ,  h  fElbe  et  à  la  Neva  par 
rOxus,  la  mer  Caspienne,  la  mer  Noire,  les 
Dardanelles,  le  détroit  de  Gibraltar,  le  Pas-de- 
Calais  et  la  Baltique. 

Ce  noble  et  utile  projp'f  avait  été  conçu  par 
le  célèbre  Gassim-Pacha ,  le  même  qui  fit  cons- 

5. 
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iraire ,  par  ses  libéralités ,  le  quartier  de  Cons- 
tantinople  qui  porte  son  nom,  et  oii  sont  encore 
aujourd'hui  les  magasins  de  la  marine,  les  ca- 
sernes des  galliondgis  et  le  palais  du  capitan- 
pacha.  L'entreprise  de  la  jonction  du  Don  au 
Volga  offrait  autant  d'avanfages  au  commerce 
pendant  la  paix ,  que  de  facilités  pour  le  trans- 
port des  armées  et  des  munitions  pendant  la 
guerre ,  rendue  presque  perpétuelle  par  la  que- 
relle toujours  ouverte  entre  les  sophis  et  les 
tultans.  L'abandon  de  ce  vaste  et  difficile 
dessein  prouve  à  la  fois  que  dans  aucun  tems 
l'empire  ottoman  n'a  manqué  d  hommes  de 
génie  ,  et  que  ce  n'est  ni  à  l'absence  des  grandes 
pensées,  ni  des  bonnes  intentions  chez  les  princes, 
ni  aux  entraves  que  l'on  croit  faussement  l'ou- 
vrage de  la  religion  ou  de  la  loi  théocratique 
qu'il  faut  attribuer  les  obstacles  que  les  con- 
ceptions de  tous  les  genres  sont  condamnées  à 
rencontrer;  il  faut  en  accuser  les  préjugés  d© 
la  multitude  que  l'autorité  respecte ,  et  [es 
vices  d'un  gouvernement  qui  est  plus  faible 
qu'on  ne  croit,  et  qui  ne  connaît  cependant 
pas  toute  sa  force. 

Cette  expédition  malheureuse  valut  néan- 
moins à  l'empire  un  avantage  aussi  réel  que  la 
plus  glorieuse  conquête  j  trente  mille  Tarlares^ 
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Nogais    quittèrent    la    domination   russe ,    et 
vinrent  habiter  la  Grinée  avec  leurs  familles. 

La  jonction  projetée  du  Don  et  du  Volga 
marque  dans  riiistoire  parce  qu'elle  fut  l'époque 
où  les  Ottomans  se  mesurèrent  pour  la  pre-  • 
mière  fois  avec  les  célèbres  ennemis  qu'ils  seront 
destinés  désormais  à  vaincre  rarement  et  à 
redouter  toujours. 

Une  tentative  plus  heureuse  fît  bientôt  oublier 
à  Sélim  une  humiliation  passagère  à  laquelle  r  , 
des  obstacles  surnaturels  eurent  peut-être  la 
plus  grande  part.  11  s'agit  de  la  conquête  de 
l'île  de  Chypre  qu'il  méditait  denlever  auK 
Vénitiens. 

Le  sultan  et  la  république  étaient  en  paix  ; 
mais  la  politique  ottomane,  aussi  arbitraire  que 
l'autorité  ^  ne  voyait  souvent  dans  les  traités 
faits  avec  les  chrétiens  que  des  liens  de  circons- 
tances :  fintérêt  de  l'empire  et  de  la  religion 
permettait  de  les  rompre  avec  un  fetfa.  Malgré 
le  graud-visir  Méhémet,  Sélim  décida  que  l'île 
de  Chypre  serait  attaquée,  et  la  spoliation  des 
Vénitiens  fut  consacrée  par  le  muphli. 

Située  en  face  de  la  S^rie,  sous  le  climat  le 
plus  heureux ,  file  de  Chypre  a  vu  de  toute 
antiquité  la  fable  et  1  histoire  se  réunir  pour 
célébrer  la  fertilité  de  son  sol ,  l'abondance  et 
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la  variété  de  ses  productions ,  toutes  les  faveurs 
enfin  que  lui  a  prodiguées  la  nature.  La  bril- 
lante imagination  des  poêles  y  a  placé  les 
plaisirs  à  côté  des  fleurs  ;  elle  a  fait  naître  sur 
son  rivage  Vénus  sortie  de  l'écume  de  la  mer  ; 
elle  a  consacré  Paphos ,  Araathonte ,  Idalie  à 
la  déesse  de  la  beauté  ;  et,  sous  la  protection  de 
son  beau  ciel,  l'île  de  Chypre  a  constamment 
passé  pour  un  séjour  si  délicieux ,  que  les  deux 
sexes,  d'âge  en  âge,  y  cédaient  à  la  contagion 
de  la  volupté. 

A  ces  traditions  fabuleuses  succédèrent  les 
souvenirs  historiques  :  celte  île  eut  jusqu'à  neuf 
rois  à  la  fois.  Ceux  qui  mettent  les  princes  bons 
et  justes  au  niveau  des  monarques  les  plus 
puissans,  se  sou  viennent  d'E  va  goras,  qui  régnait 
à  Salamine,  et  résistait  à  Artaxerce-Memnon. 
L'île  soumise  à  des  rois  ,  mais  tributaire  des 
Perses,  passa ,  à  la  mort  d'Alexandre,  dans  les 
mains  des  P  tolémée.  Caton  d'Utique  s'en  empara 
injustement  sur  eux  au  nom  de  la  république 
romaine  ,  et  Ton  observe  que  les  richesses  de 
Chypre  valurent  plus  au  trésor  public  que  les 
dépouilles  rapportées  par  Pompée  ,  vainqueur 
de  l'Asie. 

Ijc  royaume  de  Chypre  passa  des  Romains 
^ux  empereurs  de  Constantinople  :  un  Conmèue 
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y  régnait  sous  le  titre  de  duc,  au  tems  de  la 
première  croisade.  Ce  faible  souverain  eut 
l'imprudenc*  de  s'attirer  par  une  insulte  la 
colère  du  roi  d'Angleterre,  Richard  Gœur-de- 
Lion.  Ce  monarque  bouillant  se  vengea  en  ren* 
versant  du  trône  Isaac  Comnène,  et  vendit 
l'île  aux  Templiers.  Il  la  racheta  ensuite  et 
la  revendit  à  Guy  de  Lusignan ,  roi  de 
Jérusalem.  Les  descendans  de  Gui  régnèrent 
en  Chypre  jusque  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  qu'une  princesse  de  leur  sang,  nommée 
Charlotte  ,  épousa  Louis  de  Savoie  ;  mais  un 
frère  bâtard  de  Charlotte  de  Lusignan  chassa 
le  comte  de  Savoie,  se  maria  à  Catherine 
Cornaro  qui,  ayant  survécu  à  son  mari  et  n'ayant 
pasd'enfans,  fit  une  donation  de  l'île  de  Chypre 
à  la  république  de  Venise,  en  1472.  Tel  est  le 
droit  que  les  Vénitiens  avaient  sur  le  royaume- 
Une  possession  d'un  siècle  ne  rendait  pas  leur 
titre  primitif  plus  légitime  que  ne  l'avait  été 
celui  des  Romains. 

Trente  villes  composaient  la  splendeur  de 
l'ancienne  Chypre.  Au  tems  de  la  conquête, 
c'est-à-dire  en  1670,  on  ne  voyait  plus  que 
leurs  débris.  Constanza ,  évêché  grec ,  était  bâti 
sur  le  terrain  de  Salamine  ;  Bafib  rappelait, 
sous  un  nom  corrompu ,  le  nom  célèbre  do 


7^  HISTOIRE 

Paphqs  ;  Limisso  occupait  obscurément  la  place 
d'Amathonte;  il  en  élait  de  même  dldalie, 
dont  Dalin  n'offrait  que  les  ruines. 

Les  deux:  villes  principales  de  Chypre  mo- 
derne ,  Nicosie  et  Famagouste  ,  représentaient 
l'une  l'antique  Lédra ,  et  l'autre  Arsinoé,  conr 
nue  depuis  sous  le  nom  romain  de  Fama  Au- 
gusti.  Nicosie  était  au  milieu  de  l'île ,  Fama- 
gouste sur  le  rivage  de  la  mer  qui  regarde  la 
Syrie. 

Le  I"  de  jnillet.  cent  dix  galères  ottomanes 
parurent  à  la  hauteur  de  Bafib,  sur  la  côte 
occidentale  de  File:  quatre- vingt  mille  hommes 
de  pied  ,  deux  mille  cinq  cents  cavaliers,  et 
cinquante  pièces  de  canon  furent  débarqués 
sous  les  yeux  de  Piali  et  de  Mustapha-Pacha, 
qui  commandaient;  l'expédition.  Les  Vénitiens 
surpris  ne  purent  opposer  que  deux  mille  lia- 
liens,  un  renfort  de  quatre  mille  hommes  arrivé 
depuis  peu  de  Venise,  et  cinq  cents  stradiots 
pour  toute  cavalerie.  Les  paysans  furent  armés 
et  postés  dans  les  défilés  des  montagnes.  Fama- 
gouste et  Nicot^ie  étaient  les  deux  seules  places 
en  état  de  ré  ister.  Astor  Baglione  se  jeta  dans 
la  première  de  ces  deux  villes,  ne  doutant  pas 
que  le  peu  d'étendue  de  son  enceinte  et  le 
mauvais  état  de  ses  murailles  ne  la  fissent  atta- 
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quer  de  préférence.  C'était  en  eSét  l'avis  de 
Piali  ;  mais  Mustapha  s'obstina  à  marcher  contre 
Nicosie,  capitale  du  royaume;  centre  de  ses 
richesses ,  et  dont  le  pillage  promis  à  Tarmce 
garantissait  presque  la  prise.  Le  siège  ne  dura 
que  quatorze  jours.  Après  plusieurs  assauts, 
toujours  repoussés,  toujours  renouvelés,  les 
Ottomans  triomphèrent  :  Nicosie  fut  abandon- 
née au  pillage.  La  fureur  des  vainqueurs  ne 
connut  pas  de  frein  ;  vingt  mille  chrétiens  des 
deux  ses.es  périrent  dims  ce  désastre,  et  Fescla- 
vage  fut  le  sort  de  ceux  que  le  cimeterre  avait 
épargnés. 

Mustapha  fit  avancer  son  armée  du  côté  de 
FamagoQste.  Celte  place,  située  à  l'orient  de 
l'île  de  Chj-pre ,  au  milieu  des  sables  de  la 
mer,  n'avait  qu'un  port  peu  vaste  et  peu  pro- 
fond, dont  l'entrée  était  défendue  par  deux 
forts.  L'enceinte  de  la  ville  était  de  deux  mille 
pas ,  de  forme  quarrée ,  entourée  de  miurailles 
et  protégée  par  un  fo.ssé  très- profond;  les  tours 
de  Limasso  et  de  l'Arsenal  couvraient  le  mur  du 
côté  du  midi;  celles  de  Campo-Santo,  de  Lan- 
drucci  et  de  Sainte-Nappe,  s'élevaient  dans 
l'intervalle.  Les  tours  de'  Diocar,  de  Moracli, 
de  Pulo-Cazar  et  de  Saint  Luc  défendaient  le 
«ôté  qui  regarde  le  couchant;  l'angle  maritime 
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du  côté  du  nord  était  flanqué  de  la  tour  du 
Diamant;  et  entre  cette  tour  et  l'angle  du  bas- 
tion  était  la  tour  de  Mozzi.  Le  quatrième  côté, 
qui  donnait  sur  la  mer ,  et  regardait  le  nord  et 
le  levant ,  était  fortifié  d'une  muraille  sans  porte 
et  de  la  citadelle.  Telles  étaient  la  forme  et  la 
situalion  de  Famagouste. 

Il  y  eut  un  intervalle  de  quelques  mois  entre 
les  approches  et  les  attaques.  Quatre  mille 
hommes  de  pied,  huit  cents  chevaux,  deux 
cents  Albanais,  et  trois  mille  ,  tant  habitans  que 
paysans  armés ,  formaient  toutes  les  forces  des 
assiégés.  Marc-Antoine  Bragadino  ,  noble  véni- 
tien ,  commandant  d'armes  de  Famagouste, 
avait  pour  lieutenans  Astor  Baglione  et  Lau- 
rent Tiépolo. 

Les  Ottomans  élevèrent  dix  batteries  où  ils 
placèrent  soixante-quatorze  pièces  de  canon.  Le 
mur  du  raidi  fut  battu  à  la  fois  par  cinq  endroits: 
Bragadino  défendait  la  tour  de  Landrucci , 
Baglione  celle  de  Sainte-Nappe,  Tiépolo  celle 
de  Campo  -  Santo.  Mustapha ,  en  personne , 
était  jour  et  nuit  au  milieu  de  ses  batteries  pour 
en  diriger  l'effet. 

C'étaient  moins  les  combats  et  l'artillerie  qui 
fatiguaient  les  assiégés  que  les  veilles  et  les 
travaux;  la  garnison,  toujours  sous  les  armes. 
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n" avait  pas  un  moment  de  repos.  Au  bout  de 
huit  jours, les  Ottomans,  parvenus  au  pied  des 
remparts ,  firent  sauter  avec  la  mine  le  bastion 
de  l'Arsenal  :  le  mur  tomba ,  et  le  roc  même  fut 
entr'ouvert  par  l'explosion.  Les  assaillans  se 
précipitèrent  parcelle  brèche;  mais  les  assiégés 
soutinrent  leurs  efforts  avec  un  courage  admi^. 
rable ,  et  qu'on  n'aurait  pas  attendu  de  leur 
petit  nombre  :  les  femmes  mêmes  se  mêlèrent 
parmi  les  combattans.  Après  un  troisième  assaut, 
aussi  long  que  meurtrier ,  les  soldats  de  Musta- 
pha emportèrent  à  la  fois  la  porte  de  Limasso, 
la  tour  de  Sainte-Nappe  ,  celle  de  Landrucci  et 
de  l'Arsenal  :  un  seul  et  faible  retranchement  de 
terre  séparait  les  musulmans  et   les  chrétiens. 
Quoique  lesmurailles  fussent  ruinées  au  point  de 
ne  pouvoir  être  réparées,  Mustapha  fut  repoussé 
dans  une  quatrième  attaque.  Il  eut  recours  à  ua 
dernier  stratagème,  ce  fut  d'emplir  le  fossé  de 
matières  combustibles  d'nn  bois  d'une  espèce 
particulière  à  l'île  de  Chypre,  et  dont  l'odeur 
est  insupportable  quand  on  y  met  le  feu.  Cet 
embrasement,  favorisé  par  un  vent  contraire 
aux  assiégés,   mit  le  comble  à  leur  détresse. 
Ils  avaient  vécu  de  fromage ,  de  viandes  salées, 
de  grains  et  de  légumes  ;  toutes  les  provisions 
de  bouche  étaient  épuisées  :  on  avait  mangé  les; 
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chevaux,  les  ânes,  et  jusqu'aux  chats;  mais 
ces  vils  alimens  manquaient  eux-mêmes;  il 
fallait  se  rendre  ou  périr:  Bragadino  céda  enfin 
aux  supplications  universelles,  et  capitula.  Mus- 
tapha promit  que  la  garnison  sortirait  avec 
armes  et  bagages  ,  et  qu'elle  serait  conduite  à 
Candie  sur  les  galères  ottomanes;  que  les  ha- 
bitans  auraient  la  liberté  de  se  retirer  oii  ils 
voudraient ,  et  que  ceux  qui  resteraient  dans 
Famagouste  seraient  préservés  de  la  captivité 
et  du  pillage. 

Quelles  scènes  de  perfidie  et  de  cruauté 
allaient  s'ouvrir  !  A  peine  les  vainqueurs  furent- 
ils  entrés  dans  la  ville  qu'elle  fut  livrée  à  tous 
les  désordres.  Bragadino  se  plaignit,  et  conjura 
Mustapha  de  réprimer  l'insolence  de  ses  sol- 
dats :  le  général  musulman  feignit  d'avoir  égard 
à  des  réclamations  si  justes ,  et  témoigna  le 
désir  de  voir  le  commandant  chrétien  avant 
son  départ.  Bragadino  sans  défiance  se  rendit 
au  camp  ennemi,  suivi  de  Baglione,  d'un 
Martinengo ,  d'Antoine  Quirini  et  de  plusieurs 
gentilshommes  vénitiens  et  grecs.  Mustapha  les 
reçut  d'abord  avec  une  apparente  bienveil- 
lance, et  fit  même  asseoir  Bragadino  à  côté  de 
lui.  Bientôt  il  voulut  savoir  quelles  sûretés  on 
oÊfrait  pour  les  galères  qui  seraient  fournies 
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aux  termes  de  la  capitulation.  Le  vénitien  ré- 
pondit que  le  traité  n'en  portait  pas.  «  Laisse^- 
»  moi  ce  jeune  homme ,  dit  impudemment  Mus- 
»  tapha,  en  montrant  Quirini,  dont  la  beauté 
»  l'avait  frappé ,  je  te  le  demande  pour  otage.  » 
irrité  du  refus  de  Bragadino,  il  fit  sur-le-champ 
charger  de  chaînes  Baglione,  Martinengo  et 
Quirini  ;  tous  furent  massacrés  par  son  ordre 
•en  sa  présence.  Il  réserva  Bragadino  à  des 
tourmens  plus  longs  ei:  plus  cruels.  Ce  féroce 
vainqueur  lit  amener  à  trois  reprises  le  vieil- 
lard sous  la  haché  pour  lui  donner  toutes  les 
angoisses  de  la  mort ,  pour  tromper  l'espérance 
que  sa  victime  avait  chaque  fois  de  périr  d'un 
seul  coup.  Les  bourreaux  se  contentèrent  ce 
jour-là  de  couper  le  nez  et  les  oreilles  au  mal- 
heureux prisonnier  :  quelques  jours  après  il  fut 
conduit  au  milieu  de  la  place  de  Faraagouste; 
il  fut  lié  à  un  poteau  et  écorché  tout  vif  par 
l'ordre  de  Mustapha,  qui  voulut  être  témoin 
de  cette  horrible  exécution.  Le  héros  vénitien 
souffrit  avec  constance  ces  tourmens  renouvelés 
des  martyrs  chrétiens.  La  mort,  en  termi- 
nant ses  douleurs,  ne  termina  pas  les  insultes: 
le  barbare  ottoman  fit  empailler  la  peau  de 
l'infortuné  Bragadino  ;  il  fît  promener  dans 
toute  la  ville  ce  hideux  simulacre  avec  tout 
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l'appareil  de  la  dérision,  et  l'emporta  enfin 
jcomme  un  trophée  attaché  à  la  vergue  de  sa 
galère. 

Le  crime  du  féroce  vainqueur  de  Chypre 
es|  resté  plus  fameux  que  la  conquête  même; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant  encore  ,  de  plus 
honteux ,  d'aussi  véridique  à  rappeler ,  c'est 
que  les  contemporains  n'avoient  pas  le  droit  de 
juger  Mustapha  et  de  condamner  sa  barbarie. 
A  la  même  époque ,  au  sein  de  l'Europe 
chrétienne ,  la  cour  de  Madrid  comptoit  le 
dogue  (i)  Bérécillo  au  nombre  de  ses  pension- 
naires; en  France,  Charles  IX  régnait,  et 
l'heure  de  la  Saint-Barthélémy  allait  sonner. 

C'est  ainsi  que  l'île  de  Chypre  fut  jointe  à  la 
domination  ottomane.  Les  conquérausy  comp- 
tèrent soixante  et  dix  mille  sujets  soumis  à  la 
capitation.  Les  vexations  successives  d'un  gou- 
vernement avide  et  oppresseur  ont  réduit  la 
population  actuelle  à  douze  mille  contri- 
buables. Du tems  des  Vénitiens,  les  productions 


(i)  Au  combat  de  Caxamalca,  la  première  ligne  de  l'armée 
des  Plzarres  étolt  forme'e  par  un  rang  de  chiens  qui  dévorèrent 
les  Pe'ruviens.  La  cour  d'Espagne  leur  paya  une  solde  réglée. 
On  trouve  dans  l'ancien  état  militaire  de  ce  tems-là  que  le 
dogue  Bérécillo gagnoit deux  réauxpar  mois  pour  services  rendus 
àja  couronne    Voyages  du  Pérou f  tome  I ,  liv.  6. 
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de  Tîle ,  son  coton ,  ses  soies ,  ses  vin? ,  ses 
salines  étoient  des  sources  de  richesses  qui 
paraissaient  inépuisables  ;  aujourd'hui,  languis- 
sante ,  appauvrie,  dépeuplée,  l'île  de  Chypre 
n'a  conservé  que  son  beau  ciel ,  ses  rians 
aspects  et  sa  voluptueuse  atmosphère  ;  des  exha- 
laisons enivrantes  semblent  sortir  du  sein  de 
la  terre  ;  la  douce  et  pénétrante  chaleur  du 
plus  heureux  des  climats  vient  exalter  tous 
les  sens  à  la  fois,  et  l'amour  est  pour  tout  être 
vivant  le  plus  impérieux  des  besoins  :  il  anime," 
il  enflamme,  il  consume,  il  s'identifie  à  l'exis- 
tence. Les  femmes,  dans  l'île  de  Chypre,  y 
sont  encore  belles,  enjouées ,  passionnées  ;  leur 
figure ,  leur  taille  ,  leurs  formes  ,  l'abandon 
même  de  leur  maintien  rappellent  tous  les 
charmes ,  tous  les  pièges  des  séduisantes  prê- 
tresses de  Vénus  Anadyomène  :  ses  temples 
n'y  sont  plus,  mais  son  culte  existe  encore. 

Cependant  l'Espagne  et  l'Italie  alarmées  ve- 
naient de  former  une  ligue  formidable  contre 
les  Ottomans  :  le  but  principal  était  la  délivrance 
de  l'île  de  Chypre.  Le  souverain  Pontife  Pie  V, 
Phihppe  II,  roi  catholique,  et  la  République  de 
Venise  armèrent  deux  cents  galères ,  cent  vais- 
seaux, cinquante  mille  hommes  d'infanterie, 
quatre  luille  cinq  cents  chevaux  pour  défendre 
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les  états  des  confédérés  et  attaquer  l'ennemi 
commun  du  nom  chrétien.  Don  Juan  d'Autriche, 
cet  illustre  bâtard  de  Charles- Quint ,  était  le 
générali.  sime  de  la  ligue  ;  sous  lui  comman- 
daient Marc- Antoine  Colonne,  duc  de  Paliano, 
Doria,  Venier,  Cardone  ,  Réquésens,  et  le 
marquis  de  Sainte-Croix;  joignons  y  les  noms 
du  chevalier  deMalthe,  Romégas  ,  si  redouté 
des  Ottomans,  et  celui  du  brave  Grillon,  que 
l'honneur  et  la  gloire  ,  guides  naturels  des 
Français ,  amenaient  volontairement  à  la  dé- 
fense  de  la  religion;  mais  l'armement  avait  de- 
mandé plus  de  tems  que  la  conquête  de  Chypre , 
et  l'entreprise  était  manquée  avant  que  les  flottes 
chrétiennes  eussent  seulement  mis  en  mer. 

Cependant,  vingt-cinq  vaisseaux,  deux  cent 
vingt  galères  et  six  galéasses,  sortirent  en 
ordre  de  bataille  du  port  de  Messine,  et  arri- 
vèrent le  27  septembre  a  la  hauteur  de  Corfou. 

La  flotte  ottomane  était  partie  depuis  plu- 
sieurs semaines  de  Constantinopie,  Aii  Pacha 
la  commandait ,  ayant  sous  ses  ordres  Perthau: 
tous  deux  avaient  succédé  a  Piali  ,  destitué 
par  Sélim  pour  n'avoir  pas  livre  bataille  aux 
chrétiens  l'année  précédente.  Ils  étaient  secon- 
dés par  Gochiali  ou  Kilig-Ah-P  icha  ,  Télève 
de  Barberousse  et  de  Dragut ,  et  qui  ne  cédait 
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a  ces  marins  fameux  ni  en  prudence  ni  en  in- 
trépidité. Ali  Perlhau  et  Occhiali  ne  cher- 
chaient qu'à  combattre  :  des  ennemis  ainsi  dis- 
posés de  part  et  d'autre  ne  devaient  pas  tarder 
à  se  rencontrer. 

Le  hasard  ne  pouvait  pas  leur  offrir  un 
champ  de  bataille  plus  célèbre  que  celui  qu'ils 
étaient  destinés  à  illustrer  encore  ;  ce  fut  cet 
espace  de  mer  resserré  entre  le  promontoire 
d'Acliura  ,  oii  la  querelle  de  fempire  du 
monde  entre  Marc-Antoine  et  Iheureux  Octave 
fut  jugée  :  l'île  de  Leucade,  dont  le  saut  re- 
doutable était  si  siilutaire  aux  amans  mal- 
heureux; Ithaque,  aussi  immortelle  qu'Homère, 
Ulysse  et  Pénélope;  enfin  ces  îles  Echinades,- 
qui ,  formées  du  sable  et  de  la  boue  du  fabu- 
leux Achéloiis  ,  doivent  leurs  noms  aux 
aiguilles  arides  et  pointues  de  leurs  rochers, qui 
les  fout  ressembler  au  hérisson.  Au  fond  de 
CPite  enceinte,  dont  chaque  rive  a  sa  célébrité  , 
se  trouve  le  goife  de  Naupacte  ,  aujourd'hui 
Lépante  ,  ou  la  flotte  ottomane  s'était  impru- 
demment enfermée. 

Don   Juan  ,   amené  par  le  hasard  ,  aperçut 
fennefui ,  rangea  ses  galères  en  bataille  sur 
une  seule  ligue  ,   arborant  pour  signal  féten-; 
2.  6 
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dart  de  la  ligue,  et  toute  la  flotte  chrétienne 
arriva  à  force  de  rames  sur  les  Ottomans. 

Leurs  vaisseaux ,  au  nombre  de  deux  cent 
cinquante,  manquaient  d'espace  pour  se  dé- 
velopper :  ils  suppléaient  à  ce  désavanlage  par 
leur  valeur  ordinaire.  Les  six  galéasses  qui  for- 
maient l'avant- garde  des  confédérés  furent  en- 
tourées en  un  instant  par  les  galères  musul- 
manes; mais  bien  plus  élevées  et  semblables  à 
des  citadelles  ,  les  six  galéasses  vomissaient  la 
mort  autour  d'elles  par  la  poupe,  par  la  proue, 
et  par  les  flancs, 

A  faîle  gauche  ,  la  division  vénitienne ,  com- 
mandée par  Barbarigo,  fut  coupée  et  presque 
enveloppée:  son  artillerie  repoussa  avec  tant 
de  succès  la  grêle  de  flèches  dont  il  était 
assailli,  que,  malgré  une  blessure  mortelle  et 
la  perte  de  ses  meilleurs  officiers  ,  il  força  les 
Ottomans  à  se  jeter  sur  la  côte ,  et  à  se  sauver 
sur  le  rivage  en  abandonnant  leurs  vaisseaux 
sur  les  rochers. 

Cependant  le  front  des  deux  flottes  était 
venu  se  heurter.  Dans  ce  choc  terrible  ,  les 
galères  étaient  entremêlées  proues  contre 
proues,  poupes  contre  poupes;  la  confusion 
était  extrême;  le  courage  était  égal,  et  la  for- 
tune  incertaine.   Au  milieu   du  feu  et  de  la 
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fumée ,  don  Juan  et  Veniez  distinguèrent  l'é- 
tendart  impérial,  et  chargèrent  tous  deux  à  la 
fois  le  vaisseau  d'Ali:   quatre  cents  janissaires 
le  défendaient.    Don  Juan  avait  un  nombre 
égal  de  soldats   et  une  foule    de  volontaires 
remplis  d'ardeur.  Deux  fois  la  galère  amirale 
fut  prise,  deux  fois  elle  fut  abandonnée  par 
les  chrétiens;    enfin   Don  Juan  y  rentra  par 
un  troisième   abordage  ,  ayant   à  ses  côtés  le 
prince  de  Parme  ,  Alexandre  Farnèse,  deve- 
nu depuis  si  célèbre.  Ali  fut  tué  les  armes  à  la 
main,  sa  tête  mise   au  bout  dune  pique,  et 
l'étendart  de  la  Croix  arboré  à   la   place  du 
Croissant.  A  la  vue  de  ce  signal ,  tous  les  con- 
fédérés crièrent   à  la  fois  :   «  Victoire  !   vic- 
j)  toire  !  w 

Perthau-Pacha  ,  qui,  depuis  le  commence- 
ment de  l'action,  combattait  avec  la  plus 
grande  valeur  et  un  succès  balancé,  céda  à  la 
fortune,  et  se  jeta  dans  une  barque  pour  gagner 
la  côte.  Occhiali ,  seul ,  s'échappa  avec  quel- 
ques galères  à  travers  la  ligne  ennemie.  Les 
vaincus  se  précipitèrent  sur  le  rivage,  hors 
de  leurs  bâtimens  échoués;  la  flotte  ottomane 
fut  entièrement  détruite  ,  et  celle  des  chré- 
tiens remporta  la  victoire  navale  la  plus  com- 
plète dont  rhisloire  fasse  mention. 

6. 
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Quel  spectacle  oSrirent  ces  mers  dans  cette 
sanglante  et  mémorable  journée  !  Une  circons- 
tance vraiment  extraordinaire  fut  de  voir  une 
flotte  ottomane  dont  la  chiourme  était  toute 
chrétienne ,  combattre  une  flotte  chrétienne 
dont  la  chiourme  était  toute  musulmane.  Cette 
composition  d'équipages  tourna  à  l'avantage 
des  confédérés;  d'une  part,  les  forçats  musul- 
mans aidèrent  eux-mêmes  au  gain  de  la  ba- 
taille, parce  que  la  liberté  leur  avait  été  pro- 
mise à  ce  prix  ;  de  l'autre ,  des  forçats  chrétiens 
se  soulevèrent  contre  les  Ottomans,  et  firent 
pencher  la  victoire  dès  qu'elle  balançât.  Les 
confédérés  eurent  encore  en  leur  faveur  la  su- 
périorité de  l'artillerie,  des  armes  à  feu,  et  de 
la  construction  de  leurs  vaisseaux;  ils  durent 
aussi  leur  succès  à  la  fauto  que  firent  les 
ennemis  de  ne  pas  gagner  la  haute  mer, 
et  de  combattre  trop  près  de  la  côte.  Dès 
le  commencement  de  l'action,  les  Ottomans  de 
l'aile  droite  se  jetèrent  dans  l'eau  pour  at- 
teindre la  terre,  et  se  sauver  dans  l'intérieur  du 
pays,  tandis  que  les  galères  d;i  centre  cora- 
batdrent  jusqu'à  la  mort.  Remarquons  j.^^ans anti- 
ciper sur  lesévènemens,  qu'une  si  funeste  expé- 
rience n  instruisit  pas  les  vaincus  ;  car  nous  les 
verrons,  au   bout  de    deux  Siècles   révolus. 
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retomber  dans  la  même  faute ,  et  la  payer  cLè- 
rement. 

En  effet,  les  résuliats  de  la  victoire  de  Lé-  i5„j. 
panle  furent  bien  au-dessous  de  felfroi  qu'elle 
jeta  dans  Conslantinople,  et  de  1  ivresse  qu'elle 
causa  aux  puissances  chrétiennes.  Sélim  II, 
saisi  de  douleur  en  apprenant  le  coup  terrible 
que  venaient  d'essuyer  ses  armes,  se  tint  ren- 
fermé dans  le  sérail ,  refusant  de  parler  à  per- 
sonne ,  et  de  prendre  aucune  nourriture.  Dans 
ses  alarmes,  il  voj^ait  déjà  les  chréfiens  aux 
portes  de  sa  capitale.  Il  envoya  Tordre  de 
construire  le  château  d'Europe,  à  l'entrée  des 
Dardanelles,  et  trente  mille  ouvriers  commen- 
cèrent et  achevèrent  en  vingt  -  cinq  jours 
Kelidir-Bahar ,  le  cadenas  de  la  mer ,  qui 
s'élève  encore  aujourd  hui  sur  les  ruiues  du 
tombeau d'Hé cube  ,  en  face  de  ceux  d'Achille, 
de  Patrocle,  d'Ajax,  en  face  du  Simoïs  et  du 
Mont  Ida  Phrygien. 

Cependant  Occhiali ,  échappé  avec  gloire 
du  désastre  de  Lépante,  vint  relever  le  cou- 
rage de  son  maître,  et  jusqu'à  ses  espérances  : 
il  lui  représenta  que  le  mai  n'était  pas  irrépa- 
rable ,  et  qu'il  pouvait  retrouver  des  vaisseaux 
et  des  soldats.  Sur-le-champ,  Sélim  fit  Occhiali 
capitan-pacha,  et  lui  promiX  toute  sa  faveur 
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s'il  sauvait  TErapire  des  dangers  de  la  cam- 
pagne prochaine  ,  en  recréant  une  flotte  et  une 
armée.  La  jalousie  des  puissances  chrétiennes 
lui  en  laissa  le  loisir.  Le  sultan  était  revenu  de 
sa  terreur ,  il  n'était  même  pas  sans  consola- 
tion :  il  avait  pris  en  main  le  Coran ,  et  croyant 
infaillible  la  divination  qu'on  en  tire,  préjugé 
commun  à  tous  les  musulmans,  il  avait  lu  ce 
passage,  dans  le  livre  ouvert,  au  hasard  :  «  Je 
M  souffre  à  cause  de  la  victoire  des  Européens; 
»  ils  n'auront  plus  lieu  à  l'avenir  de  s'applau- 
»  dir  de  leurs  succès,  » 

Sélim  regarda  ces  paroles  comme  un  oracle 
de  Dieu  même,  qui ,  d'ailleurs ,  avait  annoncé 
le  malhenr  de  la  flotte  ottomane  en  permettant  la 
chute  du  plafond  de  bois  du  temple  de  la  Mecque; 
aussi  le  sultan  en  prit-il  occasion  de  le  faire  re- 
bâtir en  briques,  afin  que  sa  solidité  fût  un 
garant  comme  un  emblème  de  la  durée  de 
l'empire  du  Croissant. 

Le  grand-visir  prouva  bientôt  au  baiJe  de 
Venise  que  la  défaite  de  Lépante  n'était  à  ses 
yeux  qu'un  malheur  ordinaire  :  le  ministre 
vénitien  avait  demandé  audience  à  Méhéraed , 
et  témoignant  une  joie  indiscrète  du  triomphe 
encore  récent,  il  prouvait  que  Venise  n'étaitpas 
accoutumée  à  la  victoire  :  «Apprends,  lui  dit  le 
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))  fier  Otloman,  que  la  perte  d'une  flotte  est  pour 
»  le  sultan  mon  maîîre  ce  que  la  barbe  est  pour 
M  un  homme  à  qui  on  la  rase,  et  à  qui  elle 
»  revient;  mais  la  perte  de  Chypre  est  pour 
»  la  République  la  perte  d'un  bras  qu'on  ne 
»  recouvre  pas  quand  il  a  été  coupé.   » 

En  effet,  dès  le  printemps  suivant,  Occhiali 
reparut  dans  l'Archipel  à  la  tête  de  deux  cent 
cinquante  galères;  mais,  content  de  s'être 
montré  avec  une  flotte  nouvelle ,  il  évita  plu- 
tôt les  chrétiens  qu'il  ne  chercha  à  les  ren- 
contrer. La  ligue  se  dissipa  d'elle-même,  et  les 
Vénitiens  s'estimèrent  assez  heureux  d'ache- 
ter la  paix  à  des  conditions  modérées.  Pour 
fruit  de  la  victoire  de  Lépante ,  ils  rendirent 
toutes  les  places  qu'ils  avaient  prises  ;  les  Otto- 
mans, au  contraire  ,  conservèrent  toutes  celles 
dont  ils  s'étaient  emparés. 

Quel  était  donc  cet  homme  extraordinaire, 
qui ,  seul  au  milieu  de  la  terreur  générale,  avait 
osé  ne  pas  désespérer  du  saiut  de  l'empire  otto- 
man? Kilig-Ali,  que  les  hisloriens  chrétiens  ont 
appelé  Occhiali  ,  portait  d'abord  le  nom 
d'Uhig-Bcy.  Elève  de  Barberousse ,  il  passa 
de  la  marine  d'Alger  au  service  du  sultan.  Ses 
grands  taiens  et  sa  haute  valeur  relevèrent 
aux  premiers  grades  de  la  flotte  ottomane;  et, 


08  HISTOIRE 

quand  Ui  faveur  de  Séliiu  et  sa  reconnaissance 
l'eurent  élevé  au  rang  de  capitan  pacha,  il  prit 
le  surnom  de  Kilig,  cjui  vei^t  dire  épëe.  La 
victoire  avoua  son  audace  ,  qui  n'était  en  lui 
que  le  sentiment  de  ce  qu'il   valait.  lise  mon- 
Ira  à  la-Pois  grand  boinme  de  guerre,  musul- 
man religieux  ,  ami  de  riiumanilé.  La  posté- 
rité apprendra  avec  admiration  que  les  sciences, 
les  arts  et   la   piété  ont  trouvé  un  protecteur 
dans  cet  honnne  illustre  ,  qui  dut  sa  fortune  à  son 
caracière,  et  semblait  d  abord  n'être  né  que 
Y'O.rr  le  méiier  de  corsaire.  Constantinople  doit 
aunobie  riiiploi  qu'il  fit  de  ses  richesses  la  belle 
mosquée  de  T^^p-Haua,  qu'il  fit  élever  à  ses 
frai*-.;  on  assure  même   que  le  premier  étage 
de  cette  mosquée  sorîil  de  terre  en  une  seule 
nuit.  Comme  le  sultan  son  maître  s'en  étonnait: 
«  C'est  l'ouvrage  d*^^  ta  hautesse,  dit  Kilig- Ali 
3)  à   Selim  ;  cet  édifice    est  sorti    tout    entier 
3)  des  mains  des  esclaves  de  tes  galères  :  que 
»  ne   pe;ix-tu  donc   pas    attendre   des  forces 
»  réunies  de  tous  les  Ottomans  quand  tu  vou- 
3)   d)  as  les  tourner  contre  tes  ennemis  !  »  Cette 
réjH^nsp  ,    qui  a.  lie  va   d'assurer  à  Eilig-AH 
toute  la    faveur  de  Séiim  II,  prouve  que  la 
flatterie  est  de  tous  les  pays,  et  qu'elle  ne  fut 
pas  inventée  par  les  couriisans  de  Louis  XIV. 
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Non  content  de  fénioigncr  son  respect  pour 
la  religion,  en  bâlissant  une  nioscjnée  ,  KiJig- 
Ali  marcha  sur  les  traces  des  sultans  eux- 
mêmes  en  joigiiant  à  ce  pieux  monument 
un  imaret  ou  Ijôpilal,  et  une  académie  assez 
richement  dotée  pour  entretenir  cent  étudians. 
Con:tantinople  ne  comptait  encore  que  quatre 
de  ces  établissemens  sa  vans  depuis  Mahomet  II 
Jusqu'au  tems  de  ce  magniiîque  capitan-pacha. 
Les  historiens  chrétiens  et  nationaux,  surtout 
Agi-Galfah,  dans  son  livre  des  Guerres  mari- 
times, s'accordent  à  représenter  Kilig-Ali, 
comme  le  plus  grand  homme  qui  ait  survécu 
au  règne  de  Soiinian. 

La  paix  entre  la  Porte  Ottomane  et  la  Repu-  ^574.: 
blique  de  Venise  fut  conclue  sous  la  médiation 
de  la  Frémce,  représentée  par  François  de 
Noailles,  évêque  d'Auch,  dont  la  conduite, 
en  cette  occasion,  fut  d'autant  pins  mémo- 
rable ,  qu'elle  acquit  aux  ambassadeurs  fran- 
çais la  considération  dont  ils  ont  joui  depuis 
à  la  Porte  Ottomane.  Le  grand-visirMéhéjned, 
sachant  qu'il  n'apportait  pas  de  présens,  voulut 
lui  refuser  raudience  publique.  Le  ministre  pa- 
cificateur déclara  que  la  France  avait  appris 
que  let;  sultans  affectaient  de  regarder  comme 
des  tributs  les  dons  volontaires  que  les  princes 
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chrétiens  envoyaient ,  et  que  le  roi  son  maître, 
en  traitant  d'égal  à  égal ,  n'avait  rien  à  oH'rir 
qu'un  signe  d'amitié.  Le  visir  sentit  qu'il  fallait 
ménager  le  plus  ancien  ami  des  Ottomans,  et 
l'ambassadeur  français  fut  admis  sans  présens  à 
l'audience  de  Sélim. 

A  peine  les  Vénitiens  se  furent-ils  détachés 
d'une  ligue  si  lentement  formée  ,  si  prompte- 
ment    dissoute  ,   et  dont   les    pénibles   efforts 
avaient  amené  des  résultats  si  nuls,  que  Don 
Juan  d'Autriche  conduisit  le  reste  des  confé- 
dérés à  la  conquête  de  Tunis  et    de   la  Gou- 
lette.  Le  sultan  mit  son  orgueil  à  reprendre  ce 
royaume.  Une  alliance  secrète  fut  proposée  en 
son  nom  à  la  République  de  Venise  :  elle  eut 
la  prudence  de  s'y  refuser  ;  mais  son  refus  adroit 
garantit  du  moins  sa  neutralité:  les  Ottomans 
ne  lui  demandèrent  rien  au-delà.    Don  Juan 
n'eut  pas  la  permission  d'aller  défendre  une 
contrée    que   la   jalousie    de    Philippe    II  le 
soupçonnait  d'avoir  envahie  dans  l'espérance 
d'y  régner.  Occhiali  partit  avec  cent  galères , 
et    conduisit   sur    le  rivage  d'Afrique   Sinan- 
Pacha  et  quarante  mille  hommes  ;  Tunis  et  la 
Goulette  furent  reprises  en  moins  de  deux  mois. 
Tandis  que  les   chrétiens  rejetaient  leur  honle 
sur  la  négligence  de  Don  Juan,  sur  l'iusou- 
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ciance  du  ministère  espagnol,  et  que  Pasquin  , 
à  Rome,  se  vengeait  d'eux  par  des  vers  sati- 
riques ,  les  vainqueurs  de  Tunis  présen- 
taient un  spectycle  bien  plus  digne  d'observa- 
tions. Le  conquérant  Sinan-Pacha,  un  esclave 
des  sultans,  sentit  que  la  liberté  convenait  seule 
aux  peuples  qu'il  venait  d'assujettir.  Au  sein 
du  despotisme  il  jeta  ces  fondemens  durables 
d'un  état  libre  qui  se  gouvernait  par  lui-même, 
et  subsiste  encore  aujourd'hui.  Pour  compléter 
ce  que  cette  pensée  eut  d'extraordinaire ,  ces 
lois  républicaines  furent  adoptées  sans  opposi- 
tion par  le  divan  de  Gonstantinople ,  et  sanc- 
tionnées par  Sélim. 

C'est  ainsi  que,  sans  sortir  de  son  sérail,  les 
exploits  que  ces  généraux  faisaient  en  son  nom , 
donnaient  à  ce  sultan  invisible  et  voluptueux 
le  droit  d'achever  la  superbe  mosquée  qu'il 
élevait  à  Andridople  :  car  la  religion  musul- 
mane n'accorde  qu'aux  princes  victorieux 
l'honneur  de  bâtir  des  temples  au  Dieu  des 
armées. 

Mais  le  terme  du  règne  et  de  la  vie  de 
Sélira  II  approchait:  suivant  les  historiens, 
son  esprit  superstitieux  ne  manqua  pas  d  en 
recevoir  l'annonce.  Le  feu  prit  aux  cuisines  du 
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sérail ,  les  réduisit  en  cendres  avec  le  bâtiment 
des  oSices,  qui  renfermait  des  vases  du 
plus  grand  prix.  Sclim  lira  de  cet  accident  un 
augure  sinistre  ;  il  se  rappela  que  le  même 
malheur  était  arrivé  du  temps  de  son  aïeul,  et 
qu'il  avait  été  suivi  de  la  mort  de  ce  sultan. 
Une  mélancolie  profonde  s'empara  de  lui,  et, 
quoique  les  penchans  invétérés  soient  chez  le 
commun  des  hommes  une  seconde  nature,  il 
fit  et  tint  le  vœu  de  ne  plus  boire  de  vin  ;  il  ab- 
jura les  égaremens  de  sa  vie,  il  se  livra  à  la 
prière  ,  à  la  méditation,  aux  bonnes  œuvres  ;  il 
se  prépara  enfin  à  la  mort.  Dans  cet  abandon 
de  lui-même^  le  triste  et  sombre  Sélim  visitait  un 
jour  les  bains  qu'il  avait  fait  construire  au  milieu 
du  sérail ,  et  qui  existent  entre  le  harem  des  sul- 
tanes et  le  palais  impérial  ;  son  pied  glissa  sur  le 
pavé  de  marbre  ,  il  tomba  avec  violence ,  et  ne 
douta  plus  que  l'accomplissement  de  son  horos- 
cope ne  s'achevât;  une  fièvre  ardente  le  sai- 
sit, et,  après  six  semaines  de  souffrances  ag* 
gravées  par  les  impressions  dont  son  esprit 
était  frappé,  Sélim  II  mourut. 

Des   écrivains  plus   hardis  attribuent  cette 
mort  et  ses  causes  aux  excès  qui  ne  l'abandon- 
nèrent qu'après  l'avoir  conduit  au  tombeau; 
> 
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mais  ce  doute  est  une  preuve  de  pins  du  res- 
pect admirable  qui  empêche  les  Ottomans 
d'avilir  jamais  la  mémoire  de  leurs  souverains. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  fin  de  Sélim, remarquons 
que  les  historiens  de  toutes  les  nations  rendent 
hommage  à  la  morale  publique,  en  faisant 
mourir  tous  les  princes  avec  repentir.  Quoique 
Séiim  n'ait  fait  la  guerre  en  personne  que 
contre  Bajazet  son  frère ,  il  n'en  a  pas  moins 
passé  pour  un  prince  courageux.  Il  dut  la 
gloire  de  son  règne  à  ses  généraux  qui  avaient 
appris  à  combattre  sous  Soliman  ;  il  la  dut 
aussi  à  cette  discipline  dont  l'habiiude  avait 
été  acquise  par  quarante  ans  de  triomphes,  et 
s'était  prolongée  par  la  seule  force  de  sa  pre- 
mière impulsion.  Sëlim  laissa  à  Amnrath  III, 
l'aîné  de  ses  fils,  l'empire  agrandi  de  File  de 
Chio  prise  en  pleine  paix;  et  sans  résistance  sur 
les  Génois ,  de  l'ile  de  Chypre  enlevée  aux 
Vénitiens  ;  enfin  les  bornes  de  la  domination 
ottomane  s'étaient  reculées  ,  en  Afriqiie  jus- 
qu'aux colonnes  d'Hercule,  Tripoli,  Alger  et 
Tunis  s'étant  reconnues  alliées  et  tributaires  de 
sultan;  en  Europe,  du  côté  de  la  Moldavie,  la 
Podolie  était  devenue  leur  frontière;  en  Dal- 
matie,  l'empire  avait  pour  limites  Zaj'a,  Spala- 

< 


Qi  HISTOIRE 

tro  et  Sébénico ,  réduites  à  leurs  seules  en- 
ceintes, les  Ottomans  ayant  refusé  de  rendre, 
à  la  paix  de  1574  ,  les  châteaux  et  villages  qui 
en  dépendaient,  quoiqu'ils  ne  les  tinssent  que 
du  droit  de  la  guerre. 

A  la  mort  de  Sélim,  Amurath  III  était  à 
Magnésie,  où,  selon  la  politique  des  sultans, 
son  père  l'avait  tenu  éloigné  depuis  son  enmnce. 
Le  vieux  Méhémed ,  qu'on  s'étonne  de  voir 
occuper,  sous  deux  règnes  consécutifs,  le  poste 
éminent  mais  précaire  du  visiriat,  se  trouva 
destiné  à  rendre  au  fils  de  Sélim  le  même 
service  qu'il  avait  rendu  au  fils  de  Soliman;  il 
l'envoya  promptement  avertir  de  venir  régner, 
et  tint  la  mort  du  sultan  secrète  plus  facilement 
encore  au  fond  du  sérail ,  qu'il  n'avait  caché 
celle  de  son  père  au  milieu  d'un  camp. 

L'avènement  d' Amurath  fut  accompagné 
de  circonstances  mystérieuses  et  romanesques 
que  f  histoire  ne  dédaigne  pas.  Il  était  minuit 
quand  le  nouveau  sultan,  qui  venait  de  tra- 
verser la  Propontide  sur  un  esquif,  par  le  tems 
le  plus  orageux,  frappa  à  une  porte  secrète  du 
sérail  ;  il  la  trouva  fermée ,  et  s'assit  sous  un 
arbre,  jusqu'à  ce  que  le  grand-visir  eût  été 
averti.  Pour  perpétuer  la  mémoire  d'une  ùir- 
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constance  si  bizarre,  Amurath  ordonna  depuis 
qu'une  fontaine  fût  construite  sur  le  lieu  même. 
Le  visir  accourut,  reçut  le  prince  avec  res- 
pect ,  lui  baisa  la  main  ,  l'introduisit  dans  le 
sérail ,  et  le  mena  dans  l'appartement  de  la 
sultane  Validé  sa  mère ,  sans  avoir  encore 
proféré  une  parole.  Méhémed  n'avait  jamais 
vu  Amuradi;  il  entra  le  premier,  présenta  le 
sultan,  et  demanda  à  la  princesse  si  elle  le 
reconnaissait  pour  son  fils.  Sur  sa  réponse  ,  le 
grand-visir  leva  les  mains  au  ciel,  se  jeta  à 
genoux,  et  fit  des  vœux  pour  la  prospérité 
de  son  nouveau  maître.  Tous  les  officiers  du 
palais  vinrent  le  saluer  ou  plutôt  l'adorer;  car 
le  culte  que  les  Ottomans  rendent  à  leur  sou- 
verain, tant  qu'ils  le  respectent,  ne  diffère  en 
rien  de  celui  que  les  mortels  ne  rendent  qu'à 
laDivinité  ;  mais,  chez  ce  même  peuple  ,  les 
premières  paroles  qui  sortent  de  la  boache 
d'un  nouveau  monarque ,  pronostiquent  tou- 
jours le  bonheur  ou  le  malheur  de  ses  sujets  sous 
son  règne.  Tous  attendaient ,  rangés  au'our 
du  trône,  dans  le  silence  et  dans  la  crainte. 
«  Jai  faim ,  qu'on  me  donne  à  manger,  »  dit 
Amurath.  La  frayeur  i>'empara  de  tous  les 
esprits ,  et  l'on  ne  douta  pas  que  l'empire  ne 
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fut  menace  d'une  famine.  Il  est  singulier  qu'à 
1  appui  de  cette  opinion  déraisonnable ,  le 
terrible  flëau  ait  en  effet  affligé  ,  cette  année- 
là  même,  Consîantinople  et  plusieurs  pro- 
vinces. 

Au  lever  du  soleil ,  la  mort  de  Sélim  fut 
annoncée.  Le  même  jour,  cinq  frères  d'Amuratli 
périrent  par  le  fatal  cordon  :  l'aîné  de  tous 
n'avait  pas  encore  huit  ans.  Que  les  peuples 
chrétiens,  qui  doivent  à  l'influence  de  leur  reli- 
gion un  gouvernement  plus  doux,  de  quelque 
nom  qu'il  soit  revêtu  ,  détestent  des  actes  aussi 
sanguinaires  et  aussi  souvent  répétés  !  £1  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  ces  sacrifices  humains, 
cet  oubli  des  sentimens  de  la  nature  ,  étaient 
approuvés  par  une  nation  tonte  entière,  et  con- 
sacrés par  la  religion,  comme  sauve-gardes 
de  la  tranquillité  publique .  Dans  cette  occasion 
même,  on  vit  le  souverain ,  par  respect  pour 
la  religion,  se  refuser  à  exterminer  ia  famille 
impériale,  à  la  réduire  à  sa  S"ule  tête,  sans 
demander  le  sentiment  du  muphli.  h>^  chef  de 
la  loi  répondit  que  Faction  n'était  pas  seule- 
ment permise,  mais  quelle  était  nécessaire  et 
impérieusement  ordonnée  par  l'intérêt  général. 
En  effet,  la  loi  de  fer,  qui  commande  le  crime 
politique  de  verser  le  sang  impérial,  a  pour 
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but  de  préserver  l'empire  de  plusieurs  dangers 
publics.  La  succession  au  trône  est  assurée  à 
l'aîné  de  la  mai  ou  ottomane ,  et  les  victimes 
ne  sont  prises  que  dans  son  sein.  La  cause  des 
dissensions  qui  déchiraient  l'Etat  sous  les  pre- 
miers règnes,  se  détruit  dans  son  principe,  et 
le  poids  axîcablant  d'une  fouie  de  princes  colla- 
téraux, qu'il  faudrait  entretenir  selon  leur  rang 
et  leur  naissance,  est  épargné  au  peuple  entier. 
Sous  les  califes,  la  maison  des  Abassides  compta 
jusqu'à  trente- deux  mille  princes. 

Les  cinq  jeunes  frères  du  sultan  furent  étran- 
glés sous  sesyeuit.  La  loi  de  l'Etat  exigeait  elle 
donc  qu'il  fût  témoin  d'un  spectacle  si  atroce? 
Cependant,  dût  la  raison  humaine  en  être 
confondue  ,  les  faits  prouveront  qu" Amurath  ,• 
pendant  vingt  années  de  règne  ,  fut  un  prince 
faible,  mais  pas  un  homme  cruel. 

Les  janissaires  firent  le  premier  essai  de  son 
peu  d'énergie  politique  ;  ils  exigèrent,  avec  suc- 
cès, outre  le  présent  ordinaire,  une  augmenta- 
tion de  paye ,  et  l'admission  de  leurs  enfaus  dans 
le  corps  même  de  leur  milice  à  l'âge  de  vingt 
ans.  De  pareils  excès,  commis  avec  impunité, 
étaient  les  vrais  présages  des  maux  qui  mena- 
çaient un  règne  commencé  aussi  mollement. 

Les  rêveries  astrologiques  furent  constam- 
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ment  la  règle  des  pensées ,  des  actions ,  deâ 
craintes  et  des  espérances  de  ce  pusillanime 
souverain.  La  faiblesse  de  son  esprit  resterait 
à  jamais  dans  l'oubli,  si  elle  n'avait  pas 
influé  sur  les  évènemens  de  son  règne ,  et  si 
les  préjugés  du  prince  n'étaient  pas,  chez  lesi 
Ottomans,  les  préjugés  du  peuple. 

Si  les  [esprits  éclairés  repoussaient,  comme 
absurdes,  les  visions  fréquentes,  dont  le  règne 
d'Amurath  est  rempli,  ils  se  rappelleront  que 
l'historien  doit  peindre  l'humanité  telle  qu'elle 
est;  qu'il  n'a  pas  toujours  à  présenter  de  grands 
caractères  ni  des  princes  qui  commandent  l'ad- 
miration ou  l'étonnement,  et  que  les  faiblesses 
des  rois  sont  inséparables  des  destinées  de  leurs 
empires. 

Amurath  avait  amené  à  Constatinople  un 
fourbe  adroit ,  qui ,  sous  le  nom  d'astrologue , 
devait  gouverner  son  maître  :  son  ascendant 
avait  eu  pour  fondement  un  premier  hasard 
assez  bizarrement  heureux. 

Quelques  jours  avant  son  avènement  au 
trône,  le  prince  avait  eu  un  songe  qu'il  trou- 
vait très-aiarmant;  il  était  monté  ,  par  un  esca- 
lier de  marbre  de  vingt  degrés,  dans  un  pavillon 
superbe  ,  couvert  de  trente  voûtes ,  qui  parais- 
saient se  perdre  dans  les  nues.  Cet  édifice  laissai?; 
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voir  de  tous  côtés  des  points  de  vue  ravi«sans. 
Au  milieu  de  ce  palais,  Amurath  avait  pense 
aux  jeunes  princes,  ses  fils,  Mahomet  et 
Mahmoud;  il  les  avait  cherchés  inutilement 
des  yeux  ;  enfin,  quittant  ce  pavillon,  il  avait 
regagné  le  même  escalier,  et,  à  peine  à  la 
quatrième  marche^  il  s'était  réveillé  en  sur- 
saut. Tourmenté  de  ce  songe,  il  en  parla  le 
lendemain  à  Razudjé-Khathounn  ,  l'intendante 
de  son  harem,  et  qui  avait  beaucoup  de  pou- 
voir sur  son  esprit.  Cette  femme,  aussi  embar- 
rassée pour  expliquer  les  songes  que  les  magi- 
ciens de  Pharaon,  crut  avoir  trouvé  un  second 
Joseph  dans  un  homme  appelé  Schudgea  ,  qui  , 
après  avoir  été  derviche  ,  janissaire ,  maçon, 
jardinier,  était  alors  vigneron  à  Magnésie  ,  et 
cherchait  à  se  faire  remarquer,  autant  par 
l'austérité  de  sa  vie  et  son  affectation  de 
sobriété ,  que  par  1 '^irt  de  la  divination  ,  qu'il 
prétendait  avoir  appris  dans  un  couvent. 
Schudgea,  consulté,  déclara  que  la  vision  du 
prince  n'annonçait  que  desévénemens  heureux. 
L'escalier  était  son  élévation  au  trône  ;  les 
vingt  marches,  lé  nombre  des  années  qu'il 
devait  régner  -,  le  pavillon ,  décoré  de  voûtes 
superbes ,  désignait  la  splendeur  qui  lui  était 
promise;  la  disparution  de  ses  fils   était  leur 
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séparation  prochaine  d'avec  le  sultan  leur 
père,  selon  les  lois  ottomanes;  enfin,  le  réveil 
sur  la  quatrième  marche,  signifiait  la  nouvelle 
que,  sous  quatre  jours,  Amurath  serait  assis  sur 
le  trône  de  ses  aïeux. 

Le  prince  ne  reçut  que  vingt-sept  jours  après 
l'avis  de  la  mort  de  son  père  ;  mais  la  prédic- 
tion ne  lui  en  parut  pas  moins  accomplie  ;  il 
combla  Scliudgea  de  présens ,  l'admit  dans  sa 
familiarité,  et  ne  l'appela  plus  que  son  sheik, 
son  seigneur,  son  sultan. 

Dès  !  ôyô^lamême  crédulité  lui  fit  entreprendre 
la  guerre  de  Perse,  qu'il  poursuivit  ensuite  pen- 
dant douze  années.  Il  la  commença  sur  la  foi  d'un 
iman  qui  vint  l'assurer  que,  pendant  son  som- 
meil, il  avait  vu  sur  la  porte  du  divan  cette 
inscription,  en  lettres  de  feu  :  «  Amurath  vain- 
»  queur  de  la  Perse.  »  En  vain  Méhémed  disait 
que  cette  guerre,  toujours  renaissante,  avait 
toujours  été  funeste  à  l'empire.  Le  vieux  Méhé- 
med n'avait  point,  sous  Amurath,  le  crédit 
dont  il  jouissait  sous  Soliman  et  sous  Sélim. 
Le  sultan,  comme  tous  les  princes  faibles,  crai- 
gnait de  paraître  gouverné  :  s'il  l'eût  été  par 
les  pachas  qui  formaient  le  divan ,  l'empire  n'y 
aurait  rien  perdu  ni  en  gloire  ni  en  puissance. 
Le  vieux  Méhémed,  Piali,  Mustapha  et  Sinan^ 
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les  vainqueurs  de  Zigeth  ,  de  Gerbes ,  de 
Chypre  et  de  Tunis  n'auraient  inspiré  à  leur 
maître  que  de  grands  desseins  et  des  résolutions 
vigoureuses. 

Le  prince  indolent  n'ordonna  du  fond  de 
son  palais  que  la  guerre  de  Perse  ;  il  en  confia 
le  soin  à  Mustapha,  l'ennemi  de  Méhémed  qui, 
jusqu'à  la  mort  de  Sélim,  l'avait  tenu  dans  la 
disgrâce,  et  ce  fat  sans  doute  pour  faire  sentir 
à  son  visir  qu'il  ne  voulait  pas  être  sous  sa 
tutelle. 

Cette  guerre  offrit  les  mêmes  vicissitudes , 
les  mêmes  événeniens,  les  mômes  résultats  que 
les  précédentes:  le  plan  d'attaque  seulement  fut 
changé.  Pour  s'assurer  le  secours  des  Tartares, 
les  Ottomans  attaquèrent,  appuyant  leur  gauche 
sur  la  Géorgie  ;  ils  envahirent  la  province  de 
Shirvan.Mais  quoique  les  divisions  intestines  de 
la  Perse  favorisassent  l'agression  ,  quoique  les 
persans  eussent  le  désavantage  de  n'opposer 
que  des  troupes  légères  et  rassemblées,  pour  un 
tems ,  aux  masses  régulières,  disciplinées  et 
soldées  de  leurs  redoutables  ennemis ,  néan- 
moins le  danger  commun  les  réunit  ;  ils  s'ai- 
dèrent de  tous  les  moyens  de  défense  qu'offre 
toujours  le  sol  natal,  quand  la  nature  le  favo- 
rise,   et   qu'il  s'agit   de  repousser  même  uu 


103  HISTOIRE 

vainqueur.  L'auxiliaire  de  Mustapha ,  le  khan 
des  Tartares,  fut  fait  prisonnier  après  avoir 
livré  les  combats  les  plus  brillans.  Le  roi  de 
Perse,  en  l'envoyant  à  Casbin,  sa  résidence 
ordinaire,  avait  donné,  par  politique,  l'ordre 
que  la  captivité  du  prince  fût  adoucie  ;  il  vou- 
lait s'attacher  ce  puissant  allié  des  Ottomans. 
Au  milieu  des  jeux  et  des  fêtes,  dont  le  jeune 
et  beau  Tartare  était  l'objet,  et  dont  les  femmes 
et  les  filles  du  monarque  persan  faisaient  l'or- 
nement ,  il  paraît  que  la  reine  alla  au-delà  des 
intentions  de  son  époux  ;  l'imprudent  khan 
viola  les  lois  de  l'hospitalité.  Le  roi  de  Perse, 
averti  de  sou  affront,  s'en  vengea  par  la  mort 
des  deux  coupables ,  pendant  que  des  ambassa- 
deurs étaient  allés,  de  sa  part,  à  Constantinople 
pour  traiter  de  la  paix.  Amurath ,  indigné  du 
meurtre  d'un  prince  ,  son  premier  vassal,  ren- 
voya les  Persans  sans  vouloir  les  entendre ,  et 
le  sang  des  deux  peuples  coula  de  nouveau 
pour  un  crime  justement  puni.  Mustapha  avait 
élevé  des  forteresses  pour  conserver  ses  con- 
quêtes avaut  de  les  étendre.  A  l'entrée  d'un 
hiver  rigoureux,  les  Persans  attaquèrent  les 
iroupes  ottomanes  ainsi  dispersées,  taillèrent 
en  pièces  toutes  les  garnisons ,  et  recouvrèrent 
le  Schirvan.  La  iàraine  et  la  peste  assaillirent  les 
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débris  de  l'armée  de  Mustapha.  Les  ennemis 
qu'il  avait  auprès  d"Amurath,  attribuèrent  ses 
malheurs  à  son  imprudence  ;  le  sultan  le  rap-^ 
pela  dans  le  tems  oii  ses  fautes  mêmes  lui  avaient 
appris  à  les  réparer.  Il  le  dépouilla  de  ses  digni- 
tés ,  de  ses  richesses ,  et  le  fît  rentrer  dans  la 
foule  comme  le  dernier  des  musulmans.  Mus- 
tapha eût  payé  son  malheur  de  sa  tête,  si 
Méhémedj  son  ennemi,  n'eût  pas  cessé  d'exis- 
ter. 

Il  venait  de  périr  assassiné,  en  plein  divan  , 
par  un  spahis.  Les  circonstances  de  ce  meurtre 
doivent  être  recueillies  par  Ihistorien,  puis- 
qu'elles font  connaître  la  protection  qui  reste 
à  l'opprimé  au  sein  du  despotisme  ottoman ,  et 
quel  esprit  de  justice  dirige  souvent  \ç:?>  sultans. 

Nous  avons  parlé,  sous  le  règne  de  Soliman, 
de  la  fenêtre  cachée,  d'oii  le  souverain  lui- 
même  vient  quelquefois  entendre,  sans  être  vu  , 
ce  qui  se  dit  dans  son  conseil  :  Amui^th  s'y 
tenait  un  jour.  Un  spahis  furieux  de  voir  le 
grand-visir  rejeter,  sans  y  répondre  ,  le  placet 
qu'il  lui  présentait,  tira  son  yatagan,  et  le 
plongea  dans  le  cœur  du- vieux  Méhémed.  Vingt 
cimeterres  furent  levés  à  l'instant  ;  l'assassin 
allait  être  mis  en  pièces,  lorsque  le  sultan, 
paraissant  tout-à-coup,  ordonna  que  le  cou- 
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pable  fût  entendu  :  il  pensa  qu'une  action  si 
hardie  devait  avoir  pour  cause  une  grande  in- 
\  islice.  Il  examina  lui-même  le  placet  du  spa- 
his y  vit  que  le  visir  avait  ôté  arbitrairement  à 
ce  soldat  un  tiniar  que  ses  services  lui  avaient 
acquis,  et  qu'il  avait  en  vain  présenté  trois 
fois  sa  requête  pour  être  rétabli  dans  sou  bien. 
Tout  en  blâmant  le  meurtrier  de  s'être  fait  jus- 
tice lui-même,  Amurath  approuva  la  mort  de 
Méhémed  ,  renvoya  le  spahis  absous,  et  lui  fit 
rendre  son  timar. 

Certes,  cet  acte  étrange  ailait  bien  au-delà 
de  la  justice  ;  maïs  l'exemple  n'en  était  pas 
dangereux.  C'est  une  des  occasions  rares  oii 
l'on  peut  louer  J'altribut  qu'a  le  despotisme  de 
franchir  tonte  législation;  dans  cette  circons- 
tance, un  sultan  trancha ,  sans  blâme,  une  ques- 
tion que  le  sénat  d'aucune  république  n'aurait 
voulu  résoudre. 

Arauraih  remplaça  Mustapha  par  Sinan  ;  il 
disgracia  Sinan  pour  avoir  osé  lui  dire  que  ce 
n'était  pas  à  ses  généraux,  mais  à  lui-même 
qu'il  devait  aKribner  le  mauvais  succès  de  ses 
armes  contre  la  Perse,  et  que,  dans  dépareilles 
guerres,  le.  Ottoman.;  éîaient  accoutumés  à  voir 
leur  suitan  à  leur  lête. 

A  Sii^au  succcda.  Ferhad ,  qui  laissa  repren(^« 
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Tauris;  et  à  Ferhad ,  Ausdemir  Osman  ;  Osman, 
rhomme  de  fer,   qui  joignait  au  courage  du 
lion  la  rapidité  de  Taigle.  Pendant  qu'il  était 
rentré  dans  Tauris,  et   qu'il  faisait  passer  la 
ville  entière  au  fil  de  l'épce,  n'en  exceptant  que 
les  femmes  et  les  enfans,  le  klian  de  Crimée 
essaya  de  secouer  le  joug.    Osman  traversa  le 
Caucase  par  les  défilés  du  Démir-Capi ,  pas- 
sages qu'un  corps  d'armée  ne  s'était  pas  encore 
ouverts.  Il  passe  le  Don  sur  des  bateaux,  sur- 
prend le  prince  rebelle,  et  envoie  sa   tête  à 
Constantinople.  Cette  révolte,  étouQee  dans  son 
principe,  était  un  événement  plus  utile  à  l'em- 
pire que  les  avantages  remportés  sur  les  Per- 
sans.   Dans  sa  reconnaissance,   Amurath  alla 
peut-être  au-delà  des  services;  mais  après  avoir 
vu  si  souvent  avec  eSTroi  comment  le  despo- 
tisme punit ,  ce  ne  sera  pas  sans  intérêt  qu'on 
apprendra  comment  il  récompense. 

Osman  fit  une  entrée  triomphale  à  Constan-  y584'! 
tinople  ;  le  sultan,  dérogeant  aux  usages  et  à  l'éti- 
quette de  sa  cour,  lui  donna  une  audience  par- 
ticulière dans  le  pavillon  appelé  Yali-Kioske , 
qui  donne  sur  le  Bosphore.  Il  lui  ordonna  jus- 
qu'à trois  fois  de  s'asseoir  sur  un  tapis  placé 
devant  le  sopha  impérial ,  et  voulut  entendre 
de  sa  bouche  le  récit  de  ses  exploits  contre  les 
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ennemis  de  l'empire.  A  chaque  victoire ,  Amu- 
rath  ôta  de  dessus  sa  te  le  son  plumet  garni  de 
brillans  et  l'attacha,  de  sa  main,  sur  le  turban 
d'Osman  Ausdémir;  il  tira  son  poignard,  enrichi 
de  diamans ,  et  le  passa  à  la  ceinture  de  soa 
général.  Enfin,  se  livrant  aux  transports  de  sa 
joie  ,  il  éleva  les  raains  au  ciel ,  et  s'écria  :  «  Sois 
»  à  jamais  dans  la  grâce  du  Seigneur;  qu'une 
»  gloire  immortelle  soit  ton  partage  dans  ce 
^  monde  et  dans  l'autre  !  puisses-tu  en  récom- 
»  pense  de  tes  talens,  de  tes  services  et  de  ton 
i>  zèle'pour  la  religion  et  pour  rempire,atteindr© 
))  un  jour  à  la  félicité  du  calife  dont  tu  portes 
»  le  nom  ,  jouir  avec  lui  comme  avec  les  autres 
»  disciples  de  notre  saint  prophète ,  du  même 
3)  rang,  des  mêmes  titres,  des  mêmes  tables  et 
»  des  mêmes  délices  dans  les  plus  hautes  régions 
»  du  paradis  !  » 

Car  les  musulmans  croient  que  les  quatre 
premiers  califes  habitent  les  régions  les  plus 
élevées  et  les  plus  enchantées  du  ciel  ;  que  la 
félicité  dont  ils  jouissent  dans  ce  séjour  est  au- 
dessus  de  fintelligence  humaine;  que  l'Eternel 
a  destiné  à  chacun  d'eux  soixante  et  dix  pavil- 
lons superbes,  éclatans  d'or  et  de  pierreries  ; 
que  chacun  de  ces  pavillons  immenses  est 
içarni  de  sept  cents  lits  éblouissans ,  et  que  chaque 
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lit  est  entouré  de  sept  cents  houris  ou  vierges 
célestes. 

Osman  se  vît  ensuite  conduire  par  le  chef  des 
eunuques  blaucs  dans  un  appartement  du  sérail  : 
on  l'y  revêtit  d'un  habillement  complet  de  la 
garde-robe  du  Grand-Seigneur ,  jusqu'à  la  che- 
mise et  au  turban  même  qui  fut  orné  des  deux 
aigrettes  qu'il  venait  de  recevoir  d'Amuratli; 
puis  il  fut  reconduit  au  kioske  oii  il  eut  fhonneur 
de  baiser  la  main  de  son  maître.  Il  trouva  dans 
la  première  cour  du  palais,  un  cheval  super- 
bement enharnaclié ,  avec  des  étriers  d'or  mas- 
sif, un  sabre  et  un  candgiar  enrichis  de  pier- 
reries, et  attachés  l'un  et  l'autre  sur  les  deux 
côtés  de  la  selle,  à  la  manière  des  Orientaux» 
Le  grand-écuyer  le   lui  présenta  au  nom  du 
sultan.    Osman  monta  à  cheval ,  et  rentra  eu 
pompe  dans  son  palais,  accompagné  des  peiks 
et  des  solacks  ,  la  garde  particulière  du  souve- 
rain.   Une   foule  d'officiers  du   sérail  l'envi- 
ronnait, tous  à  pied;  honneurs  jusques  là  sans 
exemple ,  qui  frappèrent  Constautiuople  d'ad- 
miration ,  et  rappelèrent  les  tems  d'Assuérus  et 
de  Mardochée.  Si  la  reconnaissance  d'Amurath 
pouvait  se  comparer  à  celle  de  ce  célèbre  po- 
tentat ,  la  domination  du  sultan  ottoman  ne  le 
cédait  en  rien  à  cell^  de  l'antique  monarque 
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des  Perses.  Sa  protection  était  reclierclie'e ,  sa 
puissance  était  redoutée  d'une  extrémité  à 
l'autre  du  continent  européen.  Dans  le  même 
tems  les  Portugais  lui  demandaient  des  secours 
contre  Philippe  II,  et  la  Pologne  réglait,  sur 
sa  volonté  ,  le  choix  de  son  souverain. 

En  effet,  après  la  fuite  du  duc  d'Anjou ,  de- 
venu roi  de  France  depuis  la  mort  de  Charles  IX, 
Maximilien  d'Autriche,  empereur  d'Occident, 
avait  réuni  tous  les  suffirages,  et  se  voyait  presque 
le  maître  de  cette  couronne  élective.  Amurath 
écrivit  à  la  diète  qu'il  entendait  que  Max-Imilien 
fût  exclu,  et  qu'Etienne  Battori,  vaivode  de 
Transilvanie,  lui  fût  préféré.  La  recommanda- 
tion devint  un  ordre,  et  le  vassal  des  Ottomans  , 
Etienne,  fut  déclaré  roi  de  Pologne,  sous  la 
condition  d'épouser  la  princesse  Anne ,  dernier 
rejeton  de  la  race  royale  des  Jagellons. 

La  septième  année  du  règne  d'Amm^ath  fut 
remarquable  par  la  cérémonie  la  plus  pom- 
peuse que  les  annales  ottomanes  aient  consacrée, 
par  la  circoncision  du  prince  Mahomet,  son 
fils  aîné.  Le  dévot  et  fastueux  sultan  faisait, 
depuis  douze  mois,  les  préparatifs  de  cette 
fête  religieuse.  La  circulaire  qu'il  envoya  dans 
tout  l'empire ,  et  jusque  dans  les  cours  étran- 
gères, tient  trop  aux  mœurs  orientales  pour 
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être  omise  ici,  car  rhistorien  n'est  pas  moins 

le  peintre  des  hommes  que  des  (?vénemens(i). 

La  solennité  répondit  à  de  si  grands  apprêts; 


(i)  «  Nous  vous  faisons  savoir,  parcerescrit  impérial,  qu'étant 

»  d'un  devoir  sacré  pour  le  peuple  élu,  le  peuple  mahométan, 

»  et  parliculièrement    pour  les  sultans  et  les  princes  de  leur 

»  auguste  maison ,  de  suivre  en  tout  les  lois  et  les  préceptes  de 

»  notre  saint  Prophète,  et  d'observer  religieusement  tout  ce  qui 

»  est  prescrit  par  notre  saint  livre,  où  il  est  dit  ;  Suis  les  traces 

»  tT  Abraham  ton  père  ^  de  çui  tu  tiens  le  grand  nom  de  musulman. 

»  Nous  avons  donc  résolu  d'accomplir  le  précepte  relatif  à  l'acte 

»  delà  circoncision  dans  la  personne  du  prince  Mahomet,  notre 

»  fils  bien  aimé  qui ,  couvert  des  ailes  de  la  g'oire  céleste  ,   croit 

»  en  félicité  et  en  bonne  odeur  dans  le  sentier  du  trône  impérial. 

»  La  jeune  plante  de  son  existence   ayant  déjà  eu  d'heureux 

»  accroissemens    dans   le    jardin   de    la   virilité  ,  et  ce   tendre 

»  arbrisseau    faisant  déjà  un  superbe  ornement  dans  la  vigne 

»  des  prospérités  et  des  grandeurs,  il  est  nécessaire  que  le  vigneron 

»  de  la  circoncision  porte  sa  serpe  tranchante  sur  ce  rosier,    et 

»  qu'il  la  dirige  vers  le  bouton  végétatif  qui  est  le  principe  des 

»  facultés  reproductives  et  le  germe  des  fruits  précieux  et  des 

»  rejetons  fortunés  dans  le  verger  du  kalifat  et  de  ia  suprême 

»  puissance. 

»   Cette  cérémonie  aura  lieu  sous  les  auspices  de  la  Provi  — 

»  dence  le  printems  prochain,    au  retour  d'une   saison  ou   la 

»  nature  rajeunie   offre  aux  yeux  des  humains  les  beauti's  du 

»  paradis,  et  nous  fait  admirer  les  merveilles  du  Tout-Puissant. 

»  C'est  à  l'exemple  de    nos   glorieux    ancêtres  que.  nous  vous 

V  adressons  le  présent  ordre  pour  vous   inviter  à  participer  à 

»  l'honneur  et  à  la  joie  de  cette  fête  qui  sera  célébrée  au  milieu 

>»  des  plus  grandes  réjouissances.    Que  l'Etre-Suprème  daigne 

j»  en  bénir  les  coninjeuccmeas  et  la  fia  !  Moiîbadj.  » 
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il  y  eut  des  spectacles  pendant  onze  jours  et 
onze  nuits  sans  interruption  sur  la  place  de 
l'Atmeidan.  Les  ambassadeurs  de  l'empereur, 
ceux  de  Pologne  ,  de  Venise  ,  de  Maroc  ,  de 
Tartarie,  de  Transiivanie  s'y  trouvèrent.  Le 
seul  ambassadeur  français  refusa  d'y  paraître , 
non  ,  comme  le  disent  les  historiens  allemands, 
parce  que  l'envoyé  de  Vienne  lui  disputait  la 
préséance ,  droit  que  tous  les  princes  chrétiens 
cédaient  au  roi  de  France ,  du  moins  à  Gons- 
iantinople ,  mais  parce  qu'il  ne  put  obtenir  que 
les  ambassadeurs  polonais  ne  fussent  pas  admis. 
Telles  étaient  les  instructions  qu'il  avait  reçues 
de  Henri  III,  qui,  prenant  toujours  le  titre  de 
roi  de  Pologne ,  ne  voulait  pas  reconnaître  le 
souverain  qu'on  avait  mis  à  sa  place. 

La  profusion  des  mets  fut  plus  remarquable 
que  leur  délicatesse  :  ce  long  festin  n'était 
composé  que  de  mouton,  de  volailles,  de  pois, 
de  consommés ,  de  conserves  et  d'eau  sucrée. 

Amurath  sortit  du  sérail ,  accompagné  de 
son  fils  Mahomet,  et  entouré  d'un  faste  vrai- 
ment asiatique.  La  marche  fut  ouverte  par  des 
hommes  d'une  espèce  extraordinaire,  à  juger 
par  le  spectacle  qu'ils  offraient  :  les  uns,  sem- 
blables aux  fakirs  de  l'Inde,  couraient  pieds 
nus  sur  des  herses  garnies  de  pointes  de  fer; 
les  autres  s'enfonçaient  dans  la  chair  des  cou- 
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teaux  acérés  et  tranchans  ;  ils  se  perçaient  les 
bras ,  les  joues  ,  ou  s'appliquaient  un  fer  rouge 
sur  la  langue  :  les  applaudissemens  les  encou- 
rageaient encore  à  des  épreuves  plus  cruelles. 
On  les  voyait  étancher  leur  propre  sang  avec 
des  éponges  ;  on  eût  dit  que ,  sortis  de  l'école 
de  Possidonius ,  ils  prenaient  à  tâche  de  prou- 
ver que  la  douleur  n'est  point  un  mal.  Quel- 
ques-uns se  mettaient  en  équilibre,  le  ventre 
nu,  sur  le  tranchant  d'un  sabre  suspendu  par 
les  deux  extrémités;  d'autres  se  faisaient  mordre 
par  des  vipères ,  comme  si  les  psilles  leur  eussent 
laissé  leurs  secrets  contre  les  poisons.  Tous  ces 
pieux  baladins  appartenaient  à  des  confrairies 
religieuses;  car  on  voit  encore  aujourdhui  les 
derviches  qu'on  nomme  hurleurs ,  renouveler 
volontairement  ces  tristes  épreuves  qui  inspirent 
autant  de  dégoût  et  de  surprise  que  de  com- 
passion. 

Ou  vit  paraître  ensuite  des  députations  de 
tous  les  arts  et  métiers ,  corporations  d'autant 
plus  honorées  chez  les  Ottomans,  que  le  sultan 
lui-même  est  obligé  de  pratiquer  une  profes- 
sion ,  selon  les  paroles  de  la  Genèse  :  «  Tu  man» 
»  géras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front  jusqu'à 
»  ce  que  tu  sois  rendu  à  la  terre  dont  tu  es 
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»  sorti.  »  Paroles  que  la  loi  musulmane  applique 
au  travail  manuel. 

Un  spectacle  non  moins  national  vint  trans- 
porter de  joie  le  peuple  ottoman.  Occhiali  lui 
donna  la  représentation  de  la  prise  de  Chypre. 
On  voyait  le  simulacre  d'une  île  assiégée ,  et 
ceux  qui  la  défendaient ,  habillés  en  chrétiens, 
avaient  la  croix  blanche  sur  leur  bannière.  Les 
assaillans ,  parmi  lesquels  pouvaient  figurer 
encore  les  véritables  acteurs ,  portaient  des 
enseignes  rouges,  vertes  et  blanches  avec  leurs 
croissans  d'argent.  Toutes  les  attaques  furent  si- 
mulées: les  escarmouches,  les  sorties,  les  mines, 
lescontremines,  les  assauts.  Le  bruit  des  instru- 
mens  de  guerre  de  l'artillerie ,  l'ardeur  des  com- 
battans  rendirent  l'illusion  si  complète ,  qu'on 
aurait  dit  que  Chypre  venait  d'être  prise  une 
seconde  fois.  La  iiction  fut  poussée  si  loin  qu'il  y 
eut  un  grand  nombre  d'hommes  de  blessés;  ce 
qui  dut  faire  répéter,  avec  vérité ,  le  mot  qu'un 
envoyé  du  Grand-Seigneur,  auprès  du  roi  de 
France,  Charles  VII,  avait  dit  au  sujet  d'un 
tournois  ,  a  que  si  c'était  tout  de  bou,  ce  n'é- 
»>  tait  pas  assez;  et  que  si  ce  n'était  qu'un  jeu, 
3)  c'était  trop.  » 

Enfin ,  pour  que  rien  ne  manquât  à  cette 
solennité ,  Amurath  et  le  jeune  priace  jetaient 
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des  pièces  de  monnaie  au  peuple ,  et  jusqu'à 
des  tasses  d'argent;  on  lui  abandonna  même  la, 
vaisselle  d'or  qui  avait  servi  aux  festins. 
Le  muphti  et  l'uléma,  en  corps,  consacrè- 
rent par  leur  présence  cette  fête  religieuse  et 
nationale.  Mais  si  un  scandale  de  plus  dans  l'his- 
toire pouvait  exciter  la  moindre  surprise  ,  on 
s'étonnerait  avec  raison  d'apprendre  que  la 
patriarche  de  Constantinople  et  celui  d'An- 
tioche,  revêtus  du  pallium,  et  suivis  de  leur 
clergé  ,  apportèrent  à  leur  tour  les  présens 
au  sultan ,  et  firent  des  voeux  publics  pour  la 
prospérité  de  l'ennemi  du  nom  chrétien. 

Peu  de  tems  après   la  circoncLsion   du  fils 
d'Amuralh  III,  on  vit  arriver  à  Constantinople 
le  premier  ambassadeur  qu'eût  encore  envoyé 
l'Angleterre.  Jusqu'alors  étrangère  à  fempire 
ottoman  ,  elle  forma,  vers  cette  époque,  avec 
lui  ses  premiers  liens  d'intérêts  politiques  et  ses 
relations  de  commerce.  Les  Anglais  tiraient  du 
Levant  les  raisins  secs  qui  se  consommaieilt,d.ans 
leur  pays;  mais  ciétait  par  les  Vénitiens  <;]ue 
se  faisait  cette  importation  lucrative  :  les  en- 
vois chargés  à  2ante  et  à  Céphalouie  arrivaient 
dans  les  ports  d'Angleterre.  La  dernière  guerrg 
entre  Venise  et  les  sultans  avait  suspendu  les 
expéd  i  lions  commerciales.  La  fille  de  Henri  VIII  j 
a.  8 
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celle  que  le  pape'Sixte-Quint  appelait,  tout  en 
l'excommuniant,  un  gran  cerveîlo  diprincipessa, 
la  reine  Elisabeth  ,  pensa  que  sa  nation  devait 
trafiquer  sans  intermédiaire,  et  que  l'Angleterre, 
par  sa  puissance  maritime  et  par  ses  flottes , 
avait  droit  d'être  accueillie  sur  tous  les  rivages 
cil  touche  lOcéan.  Elle  envoya  dans  le  Levant 
chercher  des  raisins  secs  ;  et ,  reconnaissant 
l'avantage  de  cette  branche  de  commerce  , 
elle  résolut  de  l'établir,  et  demanda  à  trafi- 
quer sous  son  paV^illon.  Jusque-là,  toutes  les 
nations  qui  n  avaient  pas  d'ambassadeurs  à  la 
Porte ,  naviguaient  sous  la  bannière  de  la 
France.  La  France  partageait  avec  Venise ,  mais 
non  pas  sans  une  avantageuse  inégalité,  les  plus 
grands  privilèges  dans  les  ports  de  la  domina- 
tion ottomane  ;  les  Espagnols  ,  les  Portugais  , 
les  Catalans,  les  Ragusains,  les  Génois,  les 
Anconitains  ,  les  Florentins,  étaient  sous  la  pro- 
tection du  roi  très-chrétien.  Les  deux  puissances 
opposèrent  leurs  privilèges  aux  prétentions  dé 
l'Angleterre ,  comme  si  de  pareils  titres  avaient 
pti  être  des  droits  aux  yeux  d'un  souverain  qui 
les  regardait  comme  des  grâces  de  sa  volonté. 
L'ignorance  seule  pouvait  avoir  consenti  à  cer' 
pacte;  en. gênant  le  commerce,  les  sultans  di- 
Uiinuaientle  produit  de  leurs  douanes,  et  leurs 
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sujets  n'étaient  maîtres  du  prix  ni  des  marchan- 
dises qu'ils  recevaient,  ni  des  denrées  qu'ils 
voulaient  vendre.  Ce  fut  pour  la  première  fois, 
dans  cette  circonstance ,  qu'on  vit  les  Ottomans 
ouvrir  les  yeux  sur  leur  position,  et  calculer 
leurs  intérêts  commerciaux  dans  les  relations 
de  peuple  à  peuple.  Le  grand-visir  répondit, 
au  nom  du  sultan ,  que  la  Porte  Ottomane  était 
ouverte  à  toutes  les   nations  amies,    et  qu'il 
n'était  pas  juste  de  la  fermer  aux  Anglais.  De- 
puis cette  époque,  toutes  les  puissances  qui  ont 
voulu  établir  un  commerce  réglé  dans  le  Levant, 
ont  obtenu   les  privilèges  qui  le  favorisaient. 
Mais  quelles  faibles  ressources  cette  liberté  de 
commerce  un  peu  moins  entravée  pouvait-elle 
offrir  à  Amurath?    La  guerre  de  Perse,    tou- 
jours mal  éteinte,  et  qui  renaissait  de  ses  cendres  ; 
le  changement  fréquent  de  visirs;  les  dépré- 
dations de  tous  genres,  suites  d'un  gouverne- 
ment sans  vigueur;  tous  ces  malheurs,  toutes  ces 
fautes  avaient  épuisé  le  trésor  public  ;  le  suHaii 
recourait  aux  moyens  les  plus  arbitraires.  Il  obli- 
gea  les  princes  tributaires  de  Moldavie ,  de  Va- 
lachie,  de  Transylvanie,  à  payer  des  taxes  exor- 
bitantes; il  altéra  la  monnaie  de  fempire  ;  il  leva 
ensuite  les  impôts  en  or,  en  ne  prenant  le  sequin 
que  sur  l'ancienne  évaluation  ^  ce  qui  les  doublait 

8. 
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de  moitié.  Les  janissaires,  qui  avaient  obtenu 
que  leur  nombre  serait  augmenté ,  ajoutaient 
par  leur  turbulence  à  la  pénurie.  Leur  paie  souf- 
frait un  retard  tous  les  mois;  ils  se  soulevaient 
sans  cesse,  et  le  faible  Amurath,  au  lieu  de  les 
punir,  ne  savait  que  les  apaiser.  11  en  vint 
jusqu'à  déclarer,  par  un  firman,  qu'il  serait 
désormais  l'unique  héritier  de  tous  les  pachas 
et  de  ceux  de  ses  sujets  qui  laisseraient  une 
riche  succession  ;  il  décida  que ,  quoiqu'ils 
eussent  des  enfans,  ces  biens,  après  leur  mort, 
appartiendraient  exclusivement  aux  sultans. 
Cependant  son  trésor  particulier  élait  grossi 
des  dépouilles  de  ses  ministres  et  de  ses  géné- 
raux. Les  richesses  de  Mustapha,  de  Sinan  , 
de  Ferhad ,  étaient  passées  dans  ses  mains.  Oa 
dit  que  ce  dernier  lui  avait  abandonné  jusqu'à 
trois  millions  en  or  qu'il  avait  acquis  aux  dé- 
pens de  la  Perse  :  on  ne  sait  pas  ce  que  Sinan 
offrii:  de  bourses  à  son  maître,  mais  il  lui  fit  un 
don  forcé  ou  volontaire  du  kiosk  qui  porte  son 
nom  et  domine  ie  Bosphore  (i).  Sinan  avait 
aux  yeux  d' Amurath  un  mérite  qui  le  fit  rap- 

(i)  C'est  celui  où  les  sultans  donnent  tous  les  ans  audience  au 
capîtan-pacha  ,  soif  dans  le  printemps,  au  de'part  de  cet  amiral 
avec  l'escadre  destinée  à  croiser  dans  l'Ardiipel,  et  à  lever  le 
l^aralch  ,  soit  à  son  retour  dans  rarricre-saison. 
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peler  jusqu'à  trois  fbis  au  visiriat.  Son  génie 
fécond  en  ressources  savait  remplir  le  trésor 
impérial,  si  toutefois  il  faut  du  génie  pour  avoir 
le  soin  de  ne  fouler  que  les  provinces  éloignées , 
et  pour  mettre  la  justice  à  fenean. 

Sinan  avait  été  fait  mazul  ou  simple  particu- 
lier ponr  la  troisième  fois  ;  Ferbad  avait  été  fait 
maznl  pour  la  seconde  ;  Sinan-Pacha ,  par  les 
mêmes  vicissitudes,  était  redevenu  grand-visir, 
lorsqu'en  i585,  l'empereur  Rodolphe,  succes- 
seur de  Maximilien,  refusa  de  payer  le  tribut 
qu'il  devait  comme  roi  de  Hongrie,  et  déclara 
la  guerre. 

A  cette  nouvelle  le  sultan  se  hâta  de  con- 
clure la  paix  avec  le  roi  de  Perse  ,  qui  la  dési- 
rait plus  que  lui. 

Mais  la  promesse  qu'on  avait  faite  sous  les 
armes  aux  janissaires,  de  les  payer,  au  retour 
de  la  campagne ,  ne  se  trouva  pas  remplie  :  ils 
s'attroupèrent  au  nombre  de  cinq  mille,  inves- 
tirent le  sérail,  et  demandèrent  qu'on  leur  livrât 
le  defterdar.  Sûr  de  la  faveur  de  son  maître ,  le 
ministre  réfugié  dans  le  sérail  entendait  pres- 
qu'avec  sécurité  les  menaces  des  rebelles.  Pen- 
dant quatre  heures  Amura'.b  sembla  le  soutenir 
et  le  défendre  avec  fermeté.  L'audace  des  sédi- 
tieux ne  fit  que  s'accroilre  ;  l'efTervesceiice  fit 
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enfin  trembler  le  snllan  pour  lui-môine;  il 
abandonna  son  ministre  à  la  fureur  de  la  sol^ 
datesque.  Le  soir,  à  la  lueur  des  torches, 
ces  tigres  arrachèrent  la  tête  à  leur  proie  devant 
la  porte  du  sérail.  Le  faible  prince  vint  s^ 
placer  à  la  fenêtre  grille'e  ,  d'où  les  sultans 
regardent  l'entrée  des  ambassadeurs  étrangers; 
il  voulut  être  témoin  caché  de  cette  scène  san- 
glante ,  pour  lire  dans  la  contenance  de  la  mul- 
titude s'il  pourrait  oser  se  venger  ,  comme  si 
dans  de  semblables  crises  l'occasion  de  punir 
se  retrouvait  quand  une  fois  l'autorité  a  fléchi 
devant  l'audace. 
ï58q.  Ce  premier  crime  de  la  milice  fut  bientôt 
suivi  d'un  second.  A  Constantinople,  il  est  rare 
que  les  séditions  ne  soient  pas  précédées  ou 
accompagnées  de  l'incendie.  Les  coupables 
n'espérèrent  d'impunité  que  dans  le  comble  du 
désordre.  Le  hasard  ou  la  scélératesse  embrasa 
la  maison  d'un  juif.  Cette  nation  tient  à  ferme 
les  impôts  qui  se  lèvent  dans  l'empire  ;  et  dans 
cette  ville  immense ,  qui  ne  ressemble  à  aucune 
autre  de  l'Europe,  chaque  état,  chaque  pro- 
fession est  réunie  dans  le  même  quartier.  Lin-» 
cendie  se  communiqua  à  toutes  les  rjiaisons 
juives.  Dans  ces  calamités  fréquentes  ,  c'est  le 
devoir  des  janissaires  de  porter  les  plus  prompts 
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secours  ,  et  leur  activité  reçoit  toujours  sa  ré- 
compense. Ils  accoururent  soit  dans  l'espérance 
du  pillage,  soit  dans  la  certitude  du  salaire 
accoutumé.  Leur  imprudent  aga  refusa  de  les 
payer,  leur  reprochant  la  sédition  dernière, 
allant  même  jusqu'à  les  accuser  d'être  les  auteurs 
du  malheur  qu'ils  prétendaient  avoir  réparé. 
Ces  furieux  rallumèrent  le  feu  qu'ils  venaient 
d'éteindre.  La  crainte  d'être  massacré  empêcha 
le  peuple  d'apporter  aucun  secours  :  la  flamme, 
poussée  par  le  vent ,  dévora  en'peu  d'heures  sept 
mosquées,  cinq  grands  hans  ou  magasins  bâtis 
en  pierre ,  et  quinze  mille  maisons.   Dans  ce 
désordre,  tout  ce  que  l'incendie  épargna  devint 
la  proie  de  l'avidité  ;  toutes  les  cruautés  ,  tous 
les  genres  d'insultes  que  l'imagination  peut  con- 
cevoir,  furent  le  partage  des  hommes  et  des 
femmes  qui  eurent  le  malheur  de  tomber  entre 
les  mains  des  janissaires.  Le  dommage  fut  esti- 
mé cinquante  millions  d'écus  d'or,  perte  qui 
pouvait  se  réparer;  mais  le  coup  porté  à  l'au- 
torité fut  sans  remède.  L'incendie  de  Constan- 
tinople  de  i58g  éclaira  l'époqile  désastreuse  où 
s'établit  à  jamais,  pour  la  milice,  l'habitude  de 
la  révolte  et  de  l'impunité. 

Amurath,  consterné,  tira  de  la  foule,  où  il 
l'avait   fait  rentrer,  son  fidèle  et  courageux 
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Sinan  Pacha  qui ,  redevenu  grand-visîr ,  comprit 
en  homme  hiibile  qu'une  multitude  forcenée  ne 
pouvait   ê(re  ramenée   par  des  moyens  ordi- 
naires ,  et  demandait  à  être  frappée  par  un  spec- 
tacle tout  nouveau.  Il  le  trouva  dans  la  religion 
que  les  Ottomans  les  plus  coupables  ne  cessaient 
pas  de  respecter  dans  leurs  égaremens.  On  se 
souvient  que  Sélim  I  avait  déposé  à  Damas  le 
drapeau  des  califes,  l'étendart  de  Mahomet, 
lesandgiack-scherif,  cet  oriflamme  que  le  pacha 
de  Damas,  en  qualité  démir  hadgé,  portait  tous 
les  ans  à  la  Mecque  à  la  tète  de  la  caravane 
des  pèlerins.  Siuan-Pacha  le  fit  venir  à  Cous-' 
iantmople  sous  la   garde  de  mille  janissaires 
tirés  des  garnisons  de  la  Syrie.  Le  grand- visir 
en  le  déployant  proclama   la  guerre.  A  cette 
vue ,  à  ce  signal,  f  enthousiasme  fit  changer  de 
nature  et  d'objet  au  délire  de  la  multitude;  la 
fureur  religieuse  succéda  à  l'esprit  de  révolte  : 
Sinan- Pacha  emmena  combattre  dans  les  plaines 
de  Hongrie  cette  soldate.-que  effrénée   encore 
avide  de  pillage  et  altérée  de  sang. 
1094       Teuffembi;ck,jSerin ,  Hardeck,  Palfy ,  et  une 
foule  d'autres  seigneurs  hongrois,  avaient  mis 
sur  pied  des  corps  de  troupes  nombreux ,  et 
essayé  déjà  de  surprendre  Albe-Royale.  L'ar- 
chiduc Mathias,  envoyé  par  fempçreur  Ror 
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dolplie,  était  venu  les  commander  :  Malhias 
avait  pris  Novigrade,  mais  il  avait  été  repoussé 
devant  Gran  et  obligé  de  se  replier  sur  Comorre. 
Sinan,  enorgueilli  de  ce  succès,  attaqua  Dotis, 
l'emporta  en  trois  jours,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Raab,  à  cinquante  milles  de  Vienne. 

La  place  avait  une  garnison  de  cinq  mille 
hommes,  et  le  comte  de  Hardeck  y  comman- 
dait. L'archiduc,  qui  s'était  posté  dans  l'île  de 
Schut,  y  fut  attaqué,  battu,  et  forcé  d'aller 
chercher  sa  sûreté  dans  Attemboui^g ,  sur  les 
confins  de  la  Croatie.  Raab,  au  bout  de  dix-huit 
jours,  fut  rendue  ou  plutôt  livrée.  La  punition 
du  comte  de  Hardeck ,  décapité  par  ordre  de 
Mathias,  n'empêcha  pas  les  frontières  ottomanes 
d'être  avancées  jusqu'à  l'Autriche.  LesTartares 
et  les  spahis  firent  des  courses  jusqu'à  Miners- 
dorf ,  et  le  grand-visir  fit  entrer  farraée  victo- 
rieuse en  qucirtiers  d  hiver. 

Tels  furent  les  événemens  de  l'année  i5g4. 
SinanPacha  ne  regardait  comme  décisifs  ni 
les  avantages  de  cette  campagne,  ni  la  prise 
même  de  Raab.  Il  suspectait  les  dispositions 
secrètes  des  princes  actuels  de  Transylvanie, 
de  Valachieet  de  Moldavie,  aigris  paries  taxes 
qu'on  avait  exigées  d'eux.  Il  déclara  donc  à 
Amurath  qu'il  devait  se  présenter  lui-même 


122  HISTOIRE 

pour  contenir  ses  alliés,  animer  ses  soldats, 
effrayer  ses  ennemis.  Placé  entre  l'alternative 
daller  joindre  son  armée ,  ou  d'y  envo^'er  son 
fils  aine  Mahomet ,  âgé  pour  lors  de  vingt 
ans ,  Amurath  sacrifia  son  éloignement  pour 
les  dangers,  et  son  amour  pour  le  repos  ,  à  sa 
jalousie  et  à  sa  défiance.  Le  jeune  Mahomet 
annonçait  un  caractère  violent  et  peut-être 
ambitieux;  son  père  craignit  qu'il  ne  gagnât 
l'affection  des  troupes ,  et  ne  la  tournât  contre 
lui-même.  Il  promit  à  Sinan  daller  commander 
en  personne  au  printeras  suivant. 

Mais  les  exploits  d' Amurath  se  bornèrent  à 
s'avancer  jusqu'à  Andrinople.  Un  violent  orage, 
mêlé  de  grêle,  et  tel  qu'on  n'en  avait  point 
éprouvé  de  mémoire  d'homme,  lui  parut  le 
plus  funeste  présage  ;  il  n'y  vit  que  des  pertes , 
des  revers  ,  que  l'annonce  de  sa  fin  prochaine, 
et  rentra ,  tout  éperdu  ,  dans  son  sérail.  La 
crédulité,  qui  l'avait  tourmenté  pendant  sa 
vie  ,  devait  en  effet  influer  sur  sa  mort  ;  il 
devait  être  la  victime ,  non-seulement  de  la 
superstition ,  mais  de  celle  de  ses  favoris ,  qui 
payaient  le  même  tribut  que  lui  à  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain.  Son  sétictar  se  crut  obligé 
de  lui  rendre  compte  d'un  songe  qu'il  venait 
d'avoir. 
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Il  se  promenait  avec  sa  hantesse  dans  les 
jardins  du  sérail;  un  scheik  ,  fameux  dans 
Constantinople  ,  apparaît,  salue  Amurath ,  et 
lui  présente  une  verge  en  lui  disant:  «  Seigneur, 
»  voilà  la  clef  que  vous  m'avez  remise;  elle  ne 
»  m'a  pas  été  utile;  je  n'ai  pu  ouvrir  aucune 
»  porte.  »  Dans  l'instant,  l'ombre  de  Soliman  I 
se  montre  au  fond  du  jardin;  Amuraih  court 
se  jeter  dans  ses  bras  ;  le  sultan  repousse  avec 
colère  son  petit-fils ,  et  lui  tourne  le  dos.  Le 
scheik  s'approche  alors ,  les  mains  jointes , 
suppliant  l'ombre  de  s'apaiser,  et  tire  de  son 
sein  un  kiblé-nomma  (i).  Soliman  le  reçoit ,  et 
le  donne  au  sétictar-aga  pour  l'examiner. 
Aussitôt  la  tablette  se  change  en  carte  géogra- 
phique ,  qui  représente  la  surface  de  l'empire , 
et  sur-tout  la  Hongrie,  avec  ses  conquêtes 
nouvelles.  Soliman  regarde  avec  attention ,  et 
montre  du  doigt  différentes  forteresses  qui 
n'existaient  pas  de  son  tems.  La  carte  échappe 
des  mains  du  setictar,  se  roule  d'elle-même, 
et  reprend  sa  première  forme.  Enfin ,  dans  ce 
songe,  Amurath,  attristé,  se  plaint  d'être 
malade,  et  demande  avec  inquiétude  ce  que 

(i)  Kiblé-nomma , petite  planche  de  marbre,  sorte  de  tablette 
astronomique  qui  indique  la  position  de  la  Mecque  pour  les  cinq 
prières  du  jour. 
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signifie  cette  ceinture  formée  de  morceaux  de 
cristal  blanc  qu'on  lai  a  appliqué  pour  remède. 
Soliman  lui  déclare  que  son  mal  est  incurable, 
et  qu'il  y  succombera  s'il  ne  se  hâte  de  sacrifier 
cinquante- deux  moutons  de  diverses  couleurs. 

Sehudgea  était  mort  depuis  quelques  années  , 
sans  que  les  yeux  d'Aniurath  se  fussent  dessillés 
sur  ses  fourberies;  il  n'en  était  pas  moins 
entouré  d'astrologues,  auxquels  il  communiqua 
cette  vision  funeste.  Le  scbeik  leur  parut  à  tous 
l'ange  de  la  mort.  La  verge  rendue  pour  une 
clef  inutile ,  fut  à  leurs  yeux  le  grand- visir 
Sinan,  dont  les  progrès  en  Hongrie  se  trouvaient 
arrêtés.  L'eni revue  de  Soliman  et  d'Amurath 
dans  les  jardins  ne  pouvait  être  que  leur 
réunion  prochaine  dans  les  régions  de  l'éter- 
nité; la  ceinture  de  cristaux  désignait  la  fra- 
gilité et  le  néant  des  choses  humaines. 

Souvenons- nous  qu'à  cette  époque  univer- 
selle d'absence  de  la  ra'san,  d'inquiétude  de 
l'esprit,  et  d'ignorance  des  causes  physiques, 
l'astrologie  judiciaire,  la  folie  de  la  divination, 
et  l'indiscrète  curiosité  de  l'interprétation  des 
songes,  exerçaient  un  empire  absolu  sur  toutes 
les  nations  contemporaines ,  chrétiennes  et 
musulmanes.  Les  fantômes  d'Amurath  ou  de  ses 
favoris,  ne  sont-ils  pas  au-dessus  des  visions 
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soumises,  par  Catherine  de  Médicis,  à  l'examen 
de  Luc  Gauric?  La  philosophie  a  remonté  aux 
causes  locales,  religieuses,  morales  et  natu- 
relles, auxquelles  les  princes  ottomans  et  leurs 
peuples  doivent,  non  ces  prestiges  tristes  qui 
dégradent  l'humanité,  mais  ces  prestiges  bril- 
lans  qui  la  consolent  presque,  et  l'éblouissent 
sans  l'avilir. 

Quoique   cinquante-deux   moutons   eussent 
été  immolés,  Amurath,  l'esprit  frappé  comme 
son  père,  errait  comme  lui  avec  inquiétude  dans 
son  palais  et  dans  ses  jardins.  Un  nouveau  coup 
vint  l'accabler.    11  se  reposait  im  jour  dans  le 
kiosk,  dont  Sinan  lui   avait  fait  hommage  ;  il 
écoutait  ses    musiciens  chanter,    sur   un    air 
lugubre  ,   ces  paroles  qu'il  avait  choisies  lui- 
même  :  «  Je  suis  accablé  sous  le  poids  de  mes 
»  maux;  ô  mort  !  sois  cette  nuit  toujours  à  mes 
»  côtés.'»  Deux  vaisseaux  venus  d'Alexandrie  , 
entrèrent  dans  le  port,  et  saluèrent  la   pointe 
du  sérail.  Le  bruit  des  pièces  de   canon  brisa 
le  vitrage  des  fenêtres,  et  lés  débris  tombèrent 
sur  le  sopha  du  sultan  et  jusque  sur  sa  per- 
sonne. Amurath  pâlit,  et  s'écria  que  des  signes 
visibles  lui  annonçaient  que  sa  fin  était  venue. 
Des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux  ;   il  rentx^a 
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dans  son  palais,  et  mourut  au  bout  de  quatre 

jours. 

La  faiblesse  d'Amurath  III  a  jeté  une  telle 
défaveur  sur  son  caractère  comme  souverain, 
que  les  historiens  nationaux  n'ont  rien  transmis 
qui  puisse  fixer,  d'après  leur  jugement,  celui 
de  la  postérité.  L'opinion  qu'on  doit  avoir  de 
ce  sultan  est  assurément  peu  avantageuse ,  si 
l'on  considère  de  quels  grands  souverains  il 
occupa  la  place  pendant  vingt  années.  Les  traita 
principaux  qui  le  distinguent,  sont  l'avarice, 
la  défiance ,  la  timidité ,  l'irrésolution.  Ses 
défauts  ne  furent  pas  des  vices,  ses  qualités  ne 
furent  pas  des  vertus.  Sa  politique  eut  une 
marche  constante  :  il  suivit  ses  desseins  avec 
obstination  ;  mais  la  faiblesse  de  son  esprit  eut 
plus  de  part  à  son  système  de  conduite  que  la 
force  de  son  caractère.  C'est  ainsi  que,  sans 
aimer  la  guerre,  il  la  fit  faire  eu  son  nom 
presque  toute  sa  vie.  Comme  musulman  ,  il  fut 
sobre,  et  ne  but  jamais  de  vin.] Fidèle  au  pré- 
cepte qui  ordonne  le  travail  manuel,  Amu- 
rath  III  faisait  des  flèches,  comme  Mahomet  II 
cultivait  ses  jardins,  comme  Soliman  I  faisait 
des  babouches,  et  Sélim  II  des  croissans  à 
l'usage  des  pèlerins  qui  vont  à  la  Mecque. 

Ses  actes ,  comme  spuverain ,  sont  dignes  de 
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quelques  observations.  On  a  vu  l'atteinte  que 
sa  faiblesse  laissa  constamment  porter  -à  son 
autorité;  en  effet,  sous  son  règne,  les  janissaires 
se  révoltèrent  jusqu'à  dix  fois.  Il  ne  les  apaisa 
Jamais  qu'en  leur  faisant  jeter  des  sacs  d'argent 
par  les  fenêtres  du  sérail  ;  et  nous  rangeons  au 
nombre  des  faits  démentis  par  la  pusillanimité 
de  ce  sultan  et  par  la  majorité  des  historiens, 
ce  mouvement  d'indignation  et  de  courage 
qui  lui  fit,  dit-on,  un  jour  ouvrir  les  portes  da 
palais,  et  tomber ,  le  cimeterre  à  la  main ,' 
sur  la  milice  révoltée.  La  nature  avait  donné 
en  adresse  d'esprit  à  ce  prince  bizarre,  ce  qu'elle 
lui  avait  refusé  en  forces  morales  ;  il  sentait 
la  nécessité  de  laisser  ses  visirs  gouverner  en 
son  nom,  et  c'était  avec  une  singulière  sagacité 
qu'il  évitait  d'êlre  gouverné  par  eux.  Il  avait 
soin  de  les  déposséder  et  de  les  rétablir  sans 
cesse  ,  épargnant ,  non  pas  leurs  biens ,  mais 
Jeurs  vies.  Dans. cette  mutation  rapide  ,  plus 
favorable  à  la  sûreté  du  prince  qu'à  fintérêt 
des  peuples  ,  on  eût  dit  que  la  roue  de  fortune 
qui,  aux  fêtes  du  Béïran,  amuse  les  Ottomans, 
et  qui  élève  ou  abaisse  continuellement  les 
mêmes  hommes,  était  l'emblème  annuel  du 
visiriat  sous  le  règne  d'Amurath  III. 

Dans  sa  politique  extér^ure,  il  sembla  suivre 
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les  leçons   du  Florentin  fameux ,  son  conteni- 
porain  qui  a   pris   pour   héros   et  donné  pour 
modèle  Bergia ,  fils  d'Alexandre  VI,  duc  de 
Valenlinois.    Amurath    entretenait  des    agens 
secrets  dans  les  cours  de  lEurope.  Un  chrétien, 
nommé  Lopès ,    lui   découvrait  les  secrets  de 
Sixte-Quint  et  des  princes  d'Italie;  enfin  ,  sans 
se  mêler  du  différent,  sans  faire  autre  chose  que 
promettre  des  secours  qu'il  n'envoyait   pas, 
ce  sultan  regardait  avec  plaisir  les  Portugais 
luttant   contre    les  Espagnols,    et   les   Russes 
combattant  les  Polonais  ;  et  c'est  ici  le  lieu  de 
placer  une  réflexion.  On  a  mis  sur  le  compte 
de  la  générosité  cette  politique   ottomane ,  de 
ne  point  attaquer  les  puissances  chrétiennes  , 
quand  elles  étaient  en  guerre  les  unes  contre 
les  autres.  Cette  conduite  n'est  que  la  maxime 
des   Sélim    et  des  Soliman  mise   en  pratique 
et    recommandée     par  cet    adage    oriental  : 
V  Quand  on  rompt  un  œuf  contre  un  autre , 
3)  on  ne  se  salit  pas  les  mains.  » 

Cette  prudence  n'apjDartient  pas  aux  seuls 
Ottomans  ;  elle  est  de  ton»  les  tems  et  de  tous 
les  pays  :  les  Daces  Tavaient  mise  en  usage 
contre  les  Romains  (i). 


(i)  Scoryle  ,  au  rapport  de  Frontin,  daus  ses  Stratagèmes, 
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Prévenons  aussi  une  réflexion  que  les  esprits 
judicieux  ne  manqueraient  pas   de   faire.  En 
voyant  Amurath  se  déclarer  1  héritier  de   ses 
pachas,  on  applaudit,  parce  que  la  confiscation 
semble  venger  les  sujets  dépouillés  ;  mais  si  un 
sultan  devenait,  selon  l'expression  de  Ricaut , 
le  frère   aîné  de  toutes  hs  personnes  riches  et 
puissantes ^  sans  distinction^  on  se  demanderait 
comment  un  ordre  social  aurait  pu  subsister 
depuis  autant  de  siècles ,  là  011  le  prince  succé- 
derait,  en  ne  laissant  aux  enfans  que  la  part 
qu'il  lui  plairait;  là  oii  il  hériterait  quand  il  n'y 
aurait  pas  d'enfans  mâles ,  et  oii  les  filles  n'au- 
raient que  l'usufruit.  Mais  d'abord  ,  les  grands 
eux-mêmes  peuvent   mettre  leurs  fortunes  à 
l'abri  des  confiscations ,  en  les  abandonnant , 
sous  le  nom  de  wacoufs ,  aux  mosquées  ,  ce 
qui  laisse  la   jouissance   de  la  presque  totalité 
de  ces  biens  aux  descendans,  jusqu'à  l'extinc- 
tion entière  de  ligne  directe.  Ensuite  il   n'est 
pas  vrai  (|u'un  sultan  ail  jamais  eu  la  puissance 
de  se  constituer  héritier  des  biens  de  ses  sujets 

pour  dissuader  les  Daces  d'attaquer  les  Romains  pendant  leurs 
dissensions,  fit  entrer  un  loup  au  moment  où  deux  gros  chiens  se 
battaient;  ils  ne  manquèrent  pas  de  lâcher  prise,  et  de  se  jeter 
sur  l'ennemi  commun.  Voilà,  leur  dit -il,  ce  que  feront  les 
llomains,  si  nous  intervenons  dans*leurs  querelles. 

2..  -  0 
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sans  distinction;  c'est  une  erreur  adoptée  par 
l'anglais  Ricaut  et  par  le  président  de  Montes- 
quieu. Pour  ne  point  interrompre  la  narration 
historique ,  nous  renvoyons  ,  pour  la  solution 
pleine  et  entière  de  cette  question  ,  dans  la 
conclusion  de  cet  ouvrage,  oiinous  établissons 
la  condition  des  personnes ,  et  où  nous  traitons 
de  l'hérédité  et  des  successions,  articles  les  plus 
importans  de  la  législation  d'un  peuple  chez 
qui  la  polygamie  est  permise.  ' 
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LIVRE  XL 

Mahomet  III,  treizième  sultan.  —  II  fait  mettre  à 
mort  dix-neuf  de  ses  frères.  —  Les  Ottomans  jus- 
qu'alors toujours  agresseurs  ,  commencent  à  être  at- 
taqué?; parles  Impériaux.  — Mansfeld  assiège  et  prend 
la  ville  de  Gran.  —  Sigismond  ,  prince  de  Transil- 
vanie ,  bat  l0  grand-visir  Sinan  en  Valacliie. —  Situa- 
tion politique  de  TAllemagne  et  de  la  Pologne.  ■*- 
Disgrâce  du  vieux  Sinan.  —  Malheurs  publics.  — ^ 
Prières  ordonnées  dans  l'Ocméïdan.  —  Rappel  de 
Sinan. — Sa  mort.  —  Mahomet  ill  entre  en  Hongrie. 

—  Prise  d'Hatwuan  par  iMaxirailien  d'Autriche.  — ;• 
Prise  d'Agria  par  le  sultan.  —  Bataille  de  Careste. 
■ —  Fuite  de  Mahomet.  —Victoire  des  Ottomans  due 
au  renégat  Cicala  pacha.  —Troubles  dans  les  pro- 
vinces d'Asie.  —  ilévolte  de  Kusahin  et  de  Scri- 
vano.  —  Siège  et  prise  de  Canise  parles  Ottomans. 

—  Scrivano  reparait  dans  l'Anatolie.  —  Révolte  des 
janissaires.  ■—  Mahomet  III  fait  mourir  son  fils  Mali  ■ 
moud,  et  noyer  la  sultane  ,  mère  de  ce  prince.  — • 
Mort  de  Mahomet  lîl.  —  Caractère  des  Ottomans  k 
cette  époque.  —  Achmet,  âgé  de  quinze  ans,  monte 
sur  le  trône.-'— Il  laisse  la  vie  à  son  frère  Mustapha. 
— Schah-Abbas,  sophi  de  Perse,  attaque  l'empire. 

—  Cicala  marche  contre  lui ,  il  est  vaincu  :  Prise  de 
Bagdad  par  Schah-Abbas.  Déplorable  situation  de 
l'empire  ottoman.  —  Nouvelle  guerre  contre  les 
Impériaux.  — Traité  de  Comorrc  de  1606.  —  Pre- 
mier traité  de  commerce  de  la  Hollande  avec  la 
Porte. —  Vie  voluptueuse  d' Achmet.  —  Peste  à 
Constanlinople.  —  Réilexiou  sur  un  poiut  de  la  reli- 
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gion  musulmane ,  qui  contredit  Topinion  Ju  fata- 
lisme absolu.  —  Nassuh-pacha  grand  visir;  sa  nais- 
sance, son  élévation,  sa  puissance,  ses  richesses, 
sa  cliute ,  sa  fm  tragique.  —  Mort  d'Achmet  I. 
—  Remarque  sur  son  règne. 


Un  prince  tel  qu'Amurath  III ,  faible,  défiant 
et  sans  vertus,  ne  pouvait  guère  avoir  un 
grand  homme  pour  successeur.  Ce  n'est  pas 
que  Mahomet  III  neût  annoncé  une  fougue  de 
caractère,  un  courage ,  une  ambition ,  une  fë- 
rocité  même  qui,  tournés  contre  les  ennemis 
de  fempire,  n'eussent  pu  ajouter  à  sa  splen- 
deur; mais  les  apparences  avaient  eËGraye  le 
timide  et  soupçonneux  Amurath.  Il  avait  re- 
légué son  fils  à  Magnésie.  Il  aurait  peut-être 
même  ordonné  sa  mort,  si  la  sultane,  mère  de 
Mahomet,  n'eût  conseillé  à  son  fils  de  cacher 
ce  caractère  alarmant,  et  de  feindre  l'amour 
des  plaisirs.  Le  jeune  prince,  qui  jusque  là  les 
avait  dédaignés,  devint  voluptueux  par  poli- 
iique.  Il  céda  à  une  épreuve  dangereuse  et 
trop  séduisante;  et,  pour  tout  dire,  il  montait 
énervé  et  assoupi  sur  le  trône  ottoman.  Dès  le 
premier  jour  de  son  règne,  il  prouva  que  la 
férocité  était  le  seul  attribut  dont  son  carac- 
tère primitif  ne  se  fût  pas  dépouillé. 
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Amurath  laissait  vingt  enfans,  vingt  vic- 
times, puisque  les  loix  de  la  politique  ottomane 
prononçaient  d'avance  leur  arrêt.  «  De  quoi 
»  te  servira  d'être  père?  »  lui  disait  amèrement 
une  odalisque  qu'il  avait  appelée  dans  ses  bras; 
«  tes  fils  ne  sont  pas  destines  à  demeurer  sur  la 
M  terre,  mais  à  peupler  des  tombeaux.  »  Ce 
mot  affreux,  mais  si  juste,  qui  met  les  embras- 
semens  des  sultans  au  -  dessous  de  l'accouple- 
ment des  brutes,  ne  fut  que  trop  vérifié  par 
Mahomet  III.  Dix  -  neuf  de  ses  frères  furent 
étranglés  sous  ses  yeux.  L'aîné,  âgé  de  dix- 
sept  ans,  fit,  dit-on,  des  vers  arabes  dont  le 
sens  était  :  «  Je  n'ai  connu  la  vie  que  pour 
5)  éprouver  l'horreur  de  la  mort,  »  On  ajoute 
qu'il  les  récita  avant  de  présenter  sa  tête  au 
fatal  cordon;  et  comme  si  cet  affreux  tableau 
ne  réunissait  pas  assez  d'outrages  faits  à  l'hu- 
manité, les  historiens  chrétiens  avancent  que 
dix  sultanes  enceintes  furent  jetées  vivantes 
au  fond  de  la  mer  qui  baigne  les  murs  du 
sérail. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  poêles  orientaux 
contemporains  peignent  Mahomet  sous  des 
couleurs  aussi  odieuses;  ils  célébrèrent  à  l'envi 
son  avènement.  «  Amurath,  s'écrièrent-ils,  est 
a  l'ornemetit  des  cieux;  Mahomet  son  fils  est 
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55  la  gloire  da  trône.  Son  élévaiion  fait  tres- 
3)  saillir  de  joie  tous  les  peuples  de  la  domina- 
3)  tion  ottomane,  n 

Placée  entre  des  diffamations  suspectes  et 
des  éloges  mensongers,  la  postérité  ne  jugera 
Mahomet  que  d'après  ses  rapports  avec  ses 
sujets  et  avec  ses  ennemis. 

Deux  règnes  faibles  avaient  suscité  à  fem- 
pire  ottoman  des  adversaires  redoutables ,  parce 
qu'ils  commençaient  à  en  être  redoutés.  Les 
princes  chrétiens  de  Transilvanie,  de  Valachie, 
de  Moldavie ,  ligués  avec  l'empereur  Ro- 
dolphe II,  osaient  prendre  l'offensive.  Ceux 
qui  jusqu'alors  n'avaient  songé  qu'à  se  dér- 
fendre,  pensaient  à  reconquérir.  Les  places  de 
la  Hongrie,  occupées  par  les  Ottomans,  étaient 
affligées  d'une  si  grande  disette  que  les  femmes 
tartares,  qui  suivaient  leurs  camps,  furent  ré- 
duites à  manger  jusqu'à  leurs  enfans.  La  peste 
se  joignait  à  la  famine-  Cinquante -huit  mille 
hommes  de  cette  nation,  entrés  l'année  précé- 
dente dans  ce  pays  dévasté ,  se  trouvaient 
réduits  à  une  poignée  de  cavaliers.  Des  corps 
d  armée  dispersés  étaient  surpris  et  détruits  en 
détails  depuis  Raab  jusqu'à  Beuder;  et  tandis 
qile  le  sultan  envoyait  inutilement  ses  agens 
çeçrets,  au  prince  Sigismond,  poui;  détacher  la 
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Transilvanie  de  la  ligue,  Rodolphe  mettait 
en  campagne  quatre-vingt  mille  hommes.  Le 
comte  de  Mausfeld,  un  des  plus  habiles  géné- 
raux de  son  tems,  menaçait  à  la  fois  les  prin- 
cipales places  conquises.  Enfin  la  vigilance  et 
l'inquiétude  des  Ottomans  étaient  également 
trompées,  et  Mansfeld,  arrivé  sous  les  murs  de 
Gran ,  tenait  investie  cette  place  importante. 
Le  pacha  de  Bude  s'approcha  pour  y  jeter  des 
secours;  ses  tentatives  furent  inutiles.  Résolu  à 
s'ouvrir  par  la  force  le  chemin  de  la  ville  assié- 
gée, il  se  présenta  avec  vingt  mille  hommes 
devant  les  chrétiens.  Ceux-ci  les  attendirent 
dans  leurs  retranchemens.  Palfy,  à  la  tête  de 
la  cavalerie  hongroise,  et  Swartzemberg ,  qui 
commandait  l'infanterie  allemande,  tournèrent 
l'armée  ennemie.  Le  combat  ne  dura  qu  une 
demi-heure,  et  quoique  l'acharnement  fût  égal, 
plusieurs  milliers  d'Ottomans  restèrent  sur  la 
place.  Presque  tous  les  fuyards  furent  taillés 
en  pièces.  Le  pacha  de  Bude  perdit  quatorze 
mille  hommes  et  vingt-sept  drapeaux.  Il  aban- 
donna son  camp  au  vainqueur,  et  parvint  à 
peine  à  se  sauver  lui-même.  Mansfeld,  après  la 
victoire  fit  sommer  la  ville  de  Gran  de  se 
rendre. 

Le  vieil  Ali-Bey,  qui  avait  servi  sous  Soli-; 
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man,  se  présenta  sur  la  brèche,  aux  envoyés ^ 
accompagné  d'un  aga  des  janissaires  aussi  âgé 
que  lui-même:  «  Vous  voyez,  leur  dit-il,  deux 
»  soldats  courbés  sous  le  poids  des  années; 
3)  mais  nous  avons  encore  tout  le  courage  de 
&)  la  jeunesse.  N'espérez  pas  que  je  vous  livre 
3)  une  place  dont  le  sultan  mon  maître  m'a 
»  confié  la  défense.  Ce  jour  de  honte  souille- 
»  rait  la  gloire  de  toute  ma  vie.  Je  ne  vous 
3)  donnerais  pas  un  cheveu,  je  vous  livrerais 
3)  bien  moins  une  ville  où  je  commande , 
»  et  que  le  grand  Soliman  a  conquise  en  per- 
»  sonne.  » 

Les  attaques  se  renouvelèrent  avec  plus  da 
fureur,  quand  Mansfeld  tomba  malade.  Il  suc- 
comba ,  et  ne  vécut  que  ce  qu'il  fallait  de  jours 
pour  apprendre  avant  de  mourir  que  la  ville 
de  Gran  était  prise,  si  le  nom  de  ville  peut  être 
donné  à  des  remparts  devenus  des  monceaux 
de  ruines  ;  car  les  assiégés,  en  se  retirant  dans 
le  château  ,  mirent  le  feu  aux  mines  qu'ils 
avaient  pratiquées  de  toutes  parts.  La  ville  en- 
tière sauta  avec  un  fracas  épouvantable.  Elle 
eût  sans  doute  servi  de  tombeau  aux  vain- 
queurs si  leurs  chefs,  soupçonnant  quelque 
stratagème,  n'eussent  promptement  fait  ressor- 
tir leurs  troupes  avant  d'occuper  aucun  poste. 
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Le  vieil  Aii-Bey  s'était  fait  tuer  sur  la  brèche. 
Le  beglicrbey  d'Anatolie,  qui  lui  avait  suc- 
cédé daus  le  commandement,  et  qui  l'égalait 
en  courage  et  en  fidélité,  voulait  s'ensevelir 
sou.s  l(^s  débris  du  château  en  le  faisant  sauter, 
lorsque  les  femmes  et  les  enfans  le  jetèrent  à 
ses  pieds,  le  conjurant  d'épargner  leurs  vies, 
celles  de  ses  soldats  et  la  sienne.  Le  beglierbey 
se  laissa  fléchir;  et  après  avoir  protesté  aux 
généraux  de  l'armée  impériale  que  ce  n'était 
ni  la  crainte  de  la  mort  ni  l'araour  de  la  vie 
qui  l'amenaient  à  capituler,  mais  la  seule  espé- 
rance de  conserver  aiu  sultan  son  maître  de 
braves  soldats  qui  verseraient  plus  utilement 
leur  sang  pour  lui,  il  fit  signe  à  sa  garnison  de 
cesser  le  feu.  Les  assiégés  sortirent  avec  leurs 
armes  et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter  de 
bagages  sur  leur  dos.  La  prise  de  Vice-Grade, 
de  Fagiat  et  de  Lippa  suivit  la  conquête  de 
Gran. 

Cependant  le  pacha  de  Bosnie  était  entré 
dans  la  Croatie  avec  vingt  mille  hommes.  Les 
Impériaux  furent  à  sa  rencontre,  le  mirent  en. 
déroute,  le  poursuivirent,  et  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Pétrina.  Ils  y  trouvèrent  tant  de- 
résistance  qu'ils  retournèrent  à  Siffek  ;  mais  les 
succès  ont  leur  enchaînement  comme  les  re- 
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vers.  Un  cavalier,  transfuge  ^  sortit  de  la  place; 
et  vint  avertir  que  le  commandant  Rustan-Bey 
était  mort  de  ses  blessures ,  et  que  la  garni- 
son se  rendrait  si  l'on  tentait  une  nouvelle 
attaque. 

Les  Impériaux  reparurent ,  et  Pétrina  ouvrit 
ses  portes. 
1595.  Dans  le  même  tems,  un  des  trois  peuples  qui 
habitent  la  Transilvanie,  et  dont  la  capitale  est 
Newmark,  les  Zaculiens,  secouèrent  le  joug 
ottoman,  et  se  mirent  sous  la  protection  de 
Sigismond ,  s'engageant  à  lui  fournir  quarante 
mille  auxiliaires.  Le  jeune  et  valeureux  prince, 
se  vojant  alors  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille 
combattans ,  marcha  contre  Sinan-Pacha  ,  qui 
avait  passé  le  Danube  avec  une  armée,  et  s'ap- 
prochait de  Tergovitz  dans  la  Valachie. 

Au  bruit  de  Tariivée  de  Sigismond,  les  Otto- 
mans, saisis  d'une  terreur  panique,  abandon- 
nèrent leurs  tentes  et  leurs  bagages,  et  s'enfui- 
rent  à  Bucharest,  la  capitale  du  pays.  Tergovitz 
et  bientôt  Bucharest  même  tombèrent  entre  les 
mains  du  prince  transilvain.  L'armée  ennemie 
fuyait  toujours  devant  lui.  Sa  cavalerie  l'attei- 
gnit avant  qu'elle  eût  passé  le  Danube.  Dans  ce 
combat  la  victoire  se  déclara  pour  Sigismond, 
Elle  coûta  à  Sinan  seize  mille  hommes  et  toute 
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son  artillerie,  et  valut  la  liberté  à  cinq  mille 
esclaves  chrétiens.  Ce  triomphe  avait  été  an- 
noncé; un  aigle,  descendu  du  sommet  des 
monts  Krapacks,  était  venu  |5}aner  sur  le  camp 
de  Sigismond,  et  se  poser  au  pied  de  sa  tento 
au  moment  même  qu  on  la  dressait.  Ses  sol- 
dats croyaient  d'avance  au  succès  d'après 
un  si  heureux  présage,  car  les  sauvages 
transiivains  étaient  aussi  superstitieux  que  les 
Ottomans. 

C'est  ainsi  que  depuis  une  au  née  la  fortune 
des  combats  souriait  aux  armes  chrétiennes. 

L'empereur  Rodolphe,  transporté  de  joie, 
ordonnoit  des  processions  dans  Vienne,  faisait 
chanter,  au  milieu  des  cris  d'allégresse,  plus 
de  soixante  mille  vers  latins  composés  en  l'hou' 
neur  de  ses  armées,  et  relisait  la  Bible  pour 
la  quinzième  fois,  tandis  que  ses  généraux  et 
ses  alliés  combattaient  pour  lui.  Phihppe  II, 
loin  de  seconder  de  si  heureux  efforts,  et  qui  in- 
téressaient toute  la  chrétienté,  était  plus  occupé 
de  la  révolte  des  provinces  unies  que  de  la 
guerre  de  Hongrie.  Les  Polonais,  jaloux  de  la 
gloire  et  de  l'agrandissement  de  Sigismond, 
étaient  entrés  dans  la  Moldavie,  sous  la  con- 
duite de  Zamoîski ,  leur  grand  -  chancelier, 
s'étaient  emparés  du  paj's,  en  avaient  cha,ssé 
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le  vaivode,  allié  des  Traiisilvains,  et  traifaient 
avec  les  Ottomans  pour  leur  ouvrir  les  passages 
des  monts  Krapacks.  C'est  ainsi  que  dans 
un  des  moniens  les  plus  critiques  ,  l'empire 
ottoman  chancelait  au  milieu  des  secousses 
sans  devoir  éprouver  de  chute.  Ce  n'est 
pas  que  ses  revers  au  dehors  et  ses  dangers 
au  dedans  ne  fissent  présager  contre  lui  les 
dernières  calamiiés. 

En  Asie,  les  peuples  de  la  Géorgie  avaient 
pris  les  armes.  Le  vieux  sophi  de  Perse  était 
mort ,  et  l'on  devait  craindre  que  son  fils  ne 
songeât  à  venger  d'anciennes  injures. 

Sinan-Pacha,  accoutumé  à  vaincre,  n'avait 
pu  supporter  l'affront  de  se  voir,  dans  sa  vieil- 
lesse, abandonné  par  la  fortune.  Il  accusait  de 
ses  défaites  le  vaivode  de  Valachie,  et  les 
imputait  à  sa  trahison.  Mahomet,  réveillé  au 
sein  des  plaisirs  par  l'annonce  désastreuse 
de  tant  de  revers,  avait  fait  venir  le  muphti 
pour  savoir  quel  coupable  il  devait  punir, 
qnelle  tête  il  devait  sacrifier  à  l'honneur  des 
armes  ottomanes,  et  le  muphti  avait  désigné 
Sinan. 

Depuis  qiielqiies  mois,  le  vieux  général  était 
descendu  au  rang  obscur  des  mazuls;  mais  les 
malheurs  publics,   les   plaintes  de  la  nation 
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foute  entière  qui  retentissaient  jusqu'aux  oreilles 
de  Mahomet  au  fond  de  son  sérail,  deman- 
daient un  remède  plus  efficace  et  plus  expia- 
toire. Le  sultan,  alarmé,  commanda  alors  celle 
prière  générale,  signal  de  détresse,  annonce 
des  calamités;  cette  prière  dont  le  terme  est 
de  trois  jours,  oii  les  seuls  musulmans  sont 
admis j  et  qui  exige  des  larmes,  des  sanglots, 
des  actes  de  contrition  et  de  pénitence.  Toute 
)a  cour,  la  ville  entière ,  se  réunirent  sur  la 
place  de  lOcméidan;  visirs,  ministres,  ulémas, 
sheiks,  officiers  de  tous  les  ordrt^s,  les  grands, 
îe  peuple ,  s'y  rassemblèrent.  Le  chant  des  en- 
fans,  les  hymnes  des  muezzins,  les  pleurs  et 
les  gémissemens  de  tant  de  milliers  d'hommes 
attestaient  également  la  superstition  et  la  ter- 
reur. Le  ciel  parut  inexorable  à  des  maux  qu'il 
fallait  attribuer  aux  fautes  et  à  la  faiblesse  du 
prince.  Mahomet  HT,  à  la  fois  maître  et  juge, 
ue  voulut  voir  la  cause  du  courroux  de  Dieu 
et  de  son  Prophète,  que  dans  les  crimes  de  ses 
sujets.  Il  fulmina  contre  le  vice  et  la  débauche; 
il  fit  mettre  à  mort  plusieurs  hommes  convain- 
cus d'irréligion  et  de  mauvaises  mœurs:  par 
son   ordre ,   une   foule    de   femmes  publiques 
furent  étranglées  et  jetées  dans  la  mer;  il  publia 
un  édit  terrible  contre  le  vin ,  fit  détruire  tous 
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les  cabarets,  et  défoncer  même  les  tonneaux 

remplis  de  cette  liqueur  proscrite  par  l'isla- 

mis'Qie. 

Mais  de  paieilles  mesures  ne  donnaient  point 
de  ministres  à  l'empire  ni  de  général  aux  sol- 
dats. La  sultane-mère  5  qui  n'avait  que  trop  de 
crédit  sur  l'esprit  du  sultan  sou  fiJs,  parla  en 
faveur  de  Sinan.  Ce  vieux  guerrier,  ce  courti- 
san adroit,  fut ,  à  quatre  -  vingts  ans,  rétabli 
dans  IjS  poste;  de  grand-visir  pour  la  quatrième 
fois.  Sinan,  qui ,  sous. lés  glaces,  de  l'âge,  con- 
servait le  feu  de  la  jeunesse ,  se  rendit  à  Bel- 
grade, impatient  de  reconnaître  la  faveur  du 
sultan  par  quelque  entreprise  éclatante.  Le 
premier  acte  qu'il  fit  de  l'immense  pouvoir 
qui  se  retrouvait  dans  se.s  mains  fut  d'en- 
voyer chercher  la  tête  du  pacha  de  Bude, 
pour  le  punir  d'avoir  donné  de  faux  avis.  Sinan 
rassemblait  des  troyipes  et  de  fargent,  il  allait 
eatrer  en  campagne  ^  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit. Trente-six  coffres  fermés  et  huit. cent  mille 
sequins,  dcpouiljes/ de  ce  grand -visir,  furent 
portés  dans  le  trésor  intérieur  du  sérail.  Si  sa 
mort  enleva  aux  Ottomans  un  musulman  zélé, 
Ufi  généra]  habile,  un  ministre  regretté,  il  ôta 
aux  chrétiens  un  de  leurs  plus  implacables  en- 
iiGmis.  Eu  mourant,  il  recommanda  à  son  maître 
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(Je, lui  donner  le  rene'gat  Cicala  pour  succes- 
seur; et  par-dessus  tout  il  l'exhorta  à  venir 
commander  lui-même  ses  armées. 

Conduit  par  sa  mère,  le  sultan  ne  se  régla 
pas  sur  de  si  sages  conseils  ;  il  nomma  grand- 
visir  Ibrahim  ftu  lieu  de  Cicala,  qui  ne  tarda 
pas  à  prouver);  qu'il  méritait  le  suffrage  de 
^inan. 

'  La  mort.de  ce  grand-visir  laissa  l'autorité 
toute  entière  entre  les  mains  de  la  sultane-mère. 
Elle  avait  défendu  aux  pachas  d'instruire  son 
fils  ;  des  échecs  continuels  que  recevaient  ses 
armées.  Plus  soigneuse  de  conserver  son  crédit 
que  sensible  à  la  gloire  de  l'empire,  elle  régnait 
sous  le  ,nom  de  Mahomet;  et  suivant  le  pro- 
verbe persan  qu  un  ambassadeur  du  sophi  appli- 
quait alors  au  profit  de  son  maître  :  «  A  la 
3>'  cour  ottomane  la  poule  chantait  comme  le 
i)  coq.  » 

:,  Mais  les  murmures,  et  bientôt  après,  les  cris 
de  ses  sujets  et  les  représentations  de  ses  propres 
ministres ,  firent  sortir  le  sultan  de  son  assou- 
pissement. Il  rougit  un  instant  de  sa  mollesse, 
et  déclara  qu  il  allait  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
soldats.  La  sultane-mère  ne  parvint  point  à  le 
détourner  de  cette  résolution  généreuse,  qui 
rendit  en  un  jour  aux  Ottomans  leur  fierté  et 
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leurs  espérances.  Les  ordres  furent  donnés  pour 

le  départ. 

On  vit  sortir  eu  pompe,  par  la  porte  d'An- 
drinople,  le  pavillon  du  sultan,  les  tentes  des 
pachas,  des  généraux  et  des  officiers  de  l'ar- 
mée. Le  camp  fut  dressé  dans  une  vaste  plaine 
hors  des  murs  de  Gonstantinople.  On  éleva  au- 
tour des  boutiques  douvriers  de  toute  espèce , 
distribuées  par  rues  comme  dans  une  cité.  A 
l'abondance  desdenrées,àlamultitude  d'hommes 
qui  circulaient  de  toutes  parts,  on  reconnaissait 
que ,  dans  son  faste ,  le  but  de  la  politique  otto- 
mane est  de  montrer  que  le  siège  de  l'empire 
et  la  capitale,  pour  ainsi  dire,  accompagnent 
par  tout  le  souverain.  Ce  qui  est  digne  de 
remarque,  cest  que  le  même  silence,  la  même 
obéissance  au  moindre  signe  s'observaient  dans 
ce  vaste  camp  comme  dans  l'enceinte  du  sérail. 

Ce  prince  sortit  de  Constanlinople  précédé 
des  bombardiers,  des  arquebusiers  à  pied,  des 
lanciers  à  cheval,  des  chiaoux,  avec  leurs  masses 
d'argent  doré.  Ils  étaient  armés  d'arcs  et  de 
carquois;  des  janissaires  les  suivaient,  portant 
à  cheval  les  drapeaux  de  leurs  compagnies; 
l'étendart  de  cette  milice  marchait  ensuite  au 
milieu  des  janissaires  à  pied.  Après  eux  venaient 
dix  chevaux  de  main  conduits  par  dix  écuyers. 
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et  ornés  de  colliers  d'or,  de  selles  et  de  brides 
enrichies  de  pierreries,  avec  des  boucliers  sur 
les  housses.  Immédiatement  après  paraissaient 
les  pachas  de  la  Porte  à  cheval,  et  couverts 
d'habiilemens  superbes.  Ils  étaient  suivis  de 
cent  janissaires,  formant  la  vénerie  du  sultan, 
marchant  deux  à  deux ,  vêtus  de  robes  d'étoffes 
"d'or  et  d'argent,  et  tenant  en  lesse  chacun  deux 
chiens  de  chasse.  Après  eux  venaient  les  solacks, 
au  milieu  desquels  on  distinguait  le  prince, 
habillé  d'une  casaque  blanche  de  velours  raz, 
le  turban  orné  de  deux  aigrettes  de  plumes  de 
héron,  et  garnies  de  pierreries.  Il  avait  à  ses 
côtés  le  muphti,  pour  témoigner,  par  une  sorte 
d'alliance  publique ,  que  la  guerre  était  décla- 
rée guerre  de  religion.  Une  multitude  confuse 
d'officiers  et  d'eunuques  fermaient  la  marche. 
Derrière  suivaient  les  enseignes,  les  trompettes, 
les  tambours ,  les  chariots  et  les  litières  du  grand- 
seigneur;  ensuite  les  spahis  et  les  mulets  et  cha- 
meaux chargés  des  bagages  de  la  cour.  Les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  furent 
invités  à  suivre  l'armée;  invitation  qui  équi- 
valait à  un  ordre.  Il  est  à  observer  qu'on  leur 
fournil  trente-six  chameaux  j  et  que  l'intendant 
général  leur  faisait  délivrer  chaque  jour  les 
{vivres  et  les  provisions  nécessaires  depuis  la 
Zi  10 
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viande  et  le  riz  jusqu'aux  épiceries.  Le  tout 
devait  être  fourni  par  les  villes  et  les  bourgades 
que  l'armée  traversait,  et  la  peine  de  mort 
était  portée  contre  les  officiers  publics  qui 
manqueraient  à  leur  devoir.  Ces  dispositions, 
cet  ordre  de  marche ,  cette  police  des  routes 
militaires,  d(?nnent  une  idée  de  la  splendeur, 
des  richesses,  de  la  puissance  et  de  la  discipline 
de  l'empire  ottoman  à  cette  époque. 

Cependant  le  prince  de  Transilvanie  venait 
d'investir  Temesswar;  mais  il  avait  été  forcé 
de  lever  le  siège.  Le  comte  Palfy  venait  d'en- 
lever le  château  de  Sambok,  entre  Bude  et 
Albe- Royale.  L'armée  impériale,  forte  de 
soixante  mille  hommes,  commandée  par  Maxi- 
milien  d'Autriche,  assiégeait  Hatevan,  place 
située  sur  la  droite  du  chemin  qui  mène  de 
Bude  à  Agria,  et  qu'un  chât<^au  très-fort  ren- 
dait importante.  La  garnison,  surprise,  de- 
manda la  même  capitulation  qu'on  avait  ac- 
cordée rar»ce  précédente  à  la  ville  de  Gran. 
On  la  somma  de  se  rendre  à  discrétion;  sur 
son  refus,  l'assaut  fut  donné  à  quatre  endroits 
différens.  La  place  fut  emportée  après  un  com- 
bat de  quelques  heures.  Jamais  la  rage  et  la 
cruauté  ne  furent  poussées  plus  loin  ;  les  vain- 
queurs ne  respectèrent  ni  le  sexe  ni  l'âge;  les 
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cris  et  les  lamentations  de  la  faiblesse  accablée 
se  confondaient  avec  le  bruit  des  armes.  Les 
enfans  au  berceau  et  les  femmes  enceintes  fu- 
rent massacrés  impitoyablement. 

Telle  était  la  situation  des  Ottomans  et  des 
Impériaux  en  Hongrie,  lorsque  Mahomet  ar- 
riva à  Bude  avec  deux  cent  mille  hommes  et 
trois  cents  pièces  d'artillerie.  Maximihen  ,  crai- 
gnant pour  Halevan,  se  hâta  d'en  retirer  la. 
garnison  et  de  brûler  la  ville.  La  terreur  se 
répandit  jusqu'à  Vienne.  L'empereur  fit  armer 
tous  les  habitans  et  réparer  les  fortifications.  Il 
fut  au  moment  de  donner  l'ordre  que  l'on  in- 
cendiât les  faubourgs. 

L'armée  chrétienne,  retranchée  sous  les  murs 
de  Wihitz,  regardait  avec  inquiétude  de  quel 
côté  ne  porterait  cette  terrible  nuée.  Ce  fut  sur 
Agria  qu'elle  éclata.  Mahomet  partit  de  Bude, 
prenant  la  route  de  la  Haute-Hongrie,  et  vint 
investjr  cette  place  importante  par  sa  position. 
Agria  ou  Erlaw,  située  entre  le  Danube  et  la 
Teiss,  sur  la  rivière  de  Wizze.  av^U  eu  la 
gloire  de  résister  à  Soliman.  TeuSemback  ve- 
nait d'y  faire  entrer  trois  mille  hoauues  do 
pied-  La  V03  ant  menacée,  le  comte  Terski, 
qui  était  niontéle  premier  à  l'assaut  d'Haie  van, 
sy  était  jeté  avec  une  troupe  d  AlleQiaads  et 

10. 
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d'Italiens  aguerris,  et  mille  arquebusiers  d'élite. 
Cette  brave  garnison,  soutenue  par  l'espoir  que 
lui  donnait  Maximilien  de  venir  la  secourir, 
avait  juré  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  A  l'exemple  du  comte  de  Serih  dans 
Zigeth,  Terski  avait  fait  élever  un  gibet  au 
milieu  de  la  place  pour  y  pendre  le  premier 
qui  manquerait  à  son  serment,  et  parlerait  de 
se  rendre. 

Instruit  de  cette  résolution  désespérée  ,  Ma- 
homet employa  les  menaces  et  les  promesses  , 
pour  entrer  dans  Agria.  Furieux  de  voir  que 
ses  promesses  et  ses  menaces  étaient  égaleraenf 
méprisées ,  il  fit  élever  cinq  batteries  autour 
de  la  ville,  et  jouer,  sans  relâche,  pendant  six 
jours,  sa  formidable  artillerie.  Le  septième,  la 
garnison  abandonna  la  ville,  après  y  avoir 
mis  le  feu,  et  se  retira  dans  la  citadelle.  Les 
Ottomans  attaquèrent  un  ouvrage  avancé  ,  qui 
la  protégeait  :  ils  furent  repoussés  dans  douze 
assauts  consécutifs. 

Cependant ,  Tarmée  ,  commandée  par  l'ar- 
chiduc, était  à  peine  arrivée  à  Gran  ;  les  pluies, 
le  mauvais  état  des  chemins,  ne  permettaient 
pas  à  l'artillerie  et  à  des  fantassins,  pesam- 
ment armés,  d'arriver  aussi  vite  que  l'exigeait 
le  danger  de  la  place  assiégée. 
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La  brave  garnison  d'Agria ,  dans  une  sortie 
vigoureuse,  avait  culbuté  les  postes  avancés 
des  Ottomans  :  elle  avait  même  mis  en  fuite  le 
grand- visir  Ibrahim,  venu  en  personne  pour 
soutenir  ses  troupes  ;  mais,  après  quatre  atta- 
ques à  la  suite  du  combat  le  plus  opiniâtre, 
l'ouvrage  qui  appuyait  la  citadelle ,  avait  été 
emporté ,  et  huit  cents  Impériaux  y  avaient 
laissé  la  vie.  Quatre  cents  têtes  étaient  exposées 
sur  des  piques  devant  la  tente  du  sultan.  Les 
murs  de  la  citadelle  sapés ,  minés  dans  qua- 
torze endroits,  allaient  s'écrouler  au  premier 
signal  ;  et  ni  Maximilien ,  ni  l'armée  de  secours 
ne  paraissaient.  La  garnison ,  qui  n'avait  pour 
perspective ,  qu'une  mort  assurée  ,  en  repré- 
sailles du  massacre  d'Hatevan ,  prit  les  armes  , 
malgré  ses  officiers  ,  et  demanda,  à  grands 
crisj  à  capituler.  En  vain  Forski,  ayant  em- 
ployé l'autorité ,  alla-t-il  jusqu'à  supplier  ses 
soldats,  pour  les  engager  à  se  défendre  ;  pen- 
dant qu'il  les  encourageait ,  les  menaçait ,  les 
suppliait,  deux  cents  séditieux,  la  plupart 
Italiens,  sortirent  secrètement  de  la  place,  et 
allèrent  se  rendre  à  l'ennemi.  Le  reste  de  la 
garnison  fut  entraîné  parce  lâche  exemple:  on 
capitula.  Les  conditions  furent  les  mômes  que 
celles  quou  avait  accordées  à  la  ville  de  Grau; 
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seà  officiers  restèrf  iit  prisonniers  jusqu'à  leur 
échange.  Deux  mille  hommes  sortirent  d'Agria; 
hiais  à  peine  étaient-ils  hors  de  la  place  ,  que 
les  Tartares ,  et  même  les  janissaires  ,  se  jetè- 
i«nt  sur  eux  et  les  taillèrent  en  pièces:  il  y 
en  eut  même  d'écorchés  vifs.  Les  vainqueurs 
s'écriaient  en  les  égorgeant  :  «  Garderons-nous 
»  la  foi  des  traités  avec  des  infidèles  qui  ont  si 
>)  lâchement  massacré  nos  frères  d'Hatevan?  » 
Mahomet  III  condauma  le  premier  une  per- 
fidie si  solennelle  ,  dont  l'impunité  devenait 
également  dangereuse  et  déshonorante.  L'aga 
des  janissaires  expia  latte ntat  dont  il  passait 
pour  être  l'instigateur;  le  sultan  le  fit  hacher 
en  pièces ,  sous  les  yeux  de  ce  qui  restait  de 
prisonniers. 
n53y.  Le  croissant  et  les  tongs  flottaient,  depuis 
quelques  jours,  sur  les  remparts  d'Agria  lors- 
que l'armée  de  l'archiduc  arriva,  mais  trop 
tarrl.  Maximilien ,  qui  avait  fait  sa  jonction  avec 
Sigismont ,  Pally  et  Teuffenback ,  vint  présenter 
la  bataille  aux  Ottomans. 

Une  petite  rivière  séparait  les  deux  armées; 
le  passage  en  était  gardé  par  Giaftar ,  à  la  tête 
de  vingt  mille  Tartares  et  janissaires.  Ils  mar- 
chèrent à  la  rencontre  des  Impériaux.  Déjà 
dix  mili€  hommes,  tant  infanterie  que  cava- 
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lerie,  s'étaieut  avancés  avec  leur  imprudence 
et  leur  témérité  accoutumées,  quand  larchiduc 
les  fit  charger  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps 
de  se  former.  Les  Ottomans  pressés  repassèrent 
la  rivière  en  désordre.  Cette  avant -garde, 
vivement  poursuivie  ,  entraîna  dans  sa  fuite 
une  partie  de  l'armée  qui  s'ébranlait  pour  la 
soutenir.  Les  Impériaux  ,  se  laissant  emporter 
par  l'ardeur  de  ce  premier  succès  ,  entrèrent 
pêle-mêle  avec  les  fuj-ards,  jusque  dans  le 
camp  ottoman,  aux  cris  répétés  de  (^ic/oirel 
Le  reste  de  l'armée  chrétienne  ,  qui  était  en 
bataille  de  l'autre  coté  de  la  rivière  ,  crut 
qu'elle  n'avait  plus  qu'à  aller  prendre  sa  part; 
de  l'immense  butin  que  promettent  toujours 
les  défaites  des  musulmans.  Tous  les  soldats 
rompirent  leurs  rangs,  sans  écouter  la  voix  de 
leurs  officiers,  qui  cherchaient  à  les  retenir. 
Un  corps  de  cuirassiers  impériaux  pénétra 
jusqu'à  la  tente  du  sultan  ,  où  les  bostandgis 
gardaient  la  caisse  militaire.  Cette  troupe  tint 
ferme;  et  pendant  qu'elle  résistait  ,  pendant 
que  les  soldats  allemands  songeaient  plus  à 
commencer  le  pillage  qu'à  achever  la  victoire, 
le  pacha  Cicala ,  qui  protégeait  la  retraite  avec 
quarante  mille  honuues,  aperçut  ce  désordre; 
communiquant  alors  aux  Oitomans  cette  ccn- 
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fiance  qni  sait  rappeler  la  fortune  ,  il  revint 
à  la  charge,  et  tomba  sur  l'armée,  qui  se 
croyait  victorieuse.En  un  instant,  les  Impériaux, 
qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette  attaque  , 
furent  dissipés,  dispersés,  écrasés  sur  le  butin 
même  qu'ils  entassaient.  Ceux  qui  échappèrent 
au  fer  de  l'ennemi ,  furent  renversés  par  leur 
propre  cavalerie,  qui,  au  milieu  des  ténèbres, 
cherchait  son  salut  dans  la  fuite.  Les  Ottomans 
n'osèrent  pas  les  poursuivre  au-delà  de  la 
rivière  dans  la  nuit  même.  Ils  se  retirèrent ,  et 
leur  camp  ,  leur  artillerie,  leurs  bagages , res- 
tèrent abandonnés  pendant  deux  jours  entiers. 
Mahomet,  dès  que  la  victoire  avait  parut 
chanceler,  s'était  jeté  à  cheval;  et  fuyant  avec 
les  saphis  de  sa  garde ,  il  avait  couru  toute  la 
nuit,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  Zelnock. 

Les  Impériaux  étaient  loin  de  songer  à  pro- 
fiter de  cet  effroi.  Palfy,  Teuffemback  et  le 
marquis  de  Burgan ,  ayant  regagné  leur  camp, 
avaient  tenu  conseil  pour  savoir  conmient  ils 
sauveraient  le  reste  de  l'armée  et  l'tu'tillerie  ;  et 
le  parti  qu'ils  prirent,  fit  d'abandonner  les 
canons  et  de  mettre  le  feu  aux  tentes.  Sigis- 
mond  fit  sa  retraite  sur  Tokai,  frontière  de  la 
Transiîvanie.  Personne  n'était  poursuivi,  tous 
croyaient  Fêtre.    L'archiduc   lui-même  ne  fit 
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que  traverser  Cassovie,  et  alla  jusqu'à  Vienne, 
L'empereur  Rodolphe  était  dans  la  boutique 
d'un  ouvrier,  à  regarder  finir  un  superbe  tour 
en  l'air,  lorsque  le  prince  vint  lui  apprendre 
à  la  fois  la  gloire  et  la  honte  de  ses  armes , 
dans  la  journée  ignominieuse  qui  occupe  une 
place  dans  l'histoire ,  sous  Je  nom  de  bataille 
de  Careste  ou  d'Jgn'a. 

Cette  journée  ne  fit  honneur  qu'à  la  présence 
d'esprit,  à  la  bravoure ,  à  la  prudence  de  Cicala, 
qui  se  trouvait,  par  ses  talens,  mériter  sa 
fortune.  Fils  d'un  Génois ,  Cicala  se  glorifiait 
d'appartenir  à  l'illustre  famille  Doria.  Le  père 
et  le  fils  exerçaient  tous  deux  la  piraterie, 
lorsqu'ils  tombèrent  entre  les  mains  des  mu- 
sulmans. Le  premier  s'était  racheté  à  priîç 
d'argent;  mais,  à  Constantinople,  on  avait  force 
le  jeune  Cicala  d'embrasser  l'islamisme;  et  les 
dispositions  naturelles  lui  avaient  ouvert  le 
chemin  des  honneurs,  dans  un  paj's  oii  chacua 
est  lejils  de  ses  œuvres.  Pacha  de  la  mer  sous 
Amurath  III,  général  de  terre  sous  Mahomet  III, 
Cicala  prouvait  que  la  bravoure  et  le  génie 
pouvaient  encore,  à  cette  époque,  se  passer  de 
la  science  militaire  sur  l'un  et  l'autre  élément. 

Cependant  le  muphti,  trompé  par  les  pre^ 
Uiièïes  nouvelles  apportées  à  Constantinople , 
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s'arrachait  publiquement  les  cheveux;  et, 
prosterné  à  terre .  il  priait ,  les  larmes  aux  yeux , 
le  Prophète  devenir  au  secours  de  son  peuple. 
Mahomet  III,  au  contraire,  apprenant  que  son 
armée  avait  remporté  la  victoire,  revînt  triom- 
phant au  milieu  d'elle.  Dans  son  émotion  ,  dans 
son  transport  de  joie,  il  proclama  Cicala  le 
sauveur  de  l'empire  ;  il  ôta ,  de  son  propre 
turban,  une  aigrette  enrichie  de  pierreries, 
et  la  présenta  lui-même  au  pacha  victorieux. 
Ne  s'arrêtant  pas  plus  dans  son  ivresse  que  dans 
ses  terreurs,  il  ôta  à  Ibrahim  le  rang  degrand- 
visir,  pour  y  élever  son  nouveau  favori.  Mais 
Cicala,  aussi  sage  qu'adroit,  craignit  d'irriter 
la  sultane  -  mère ,  en  succédant  à  son  protégé. 
Elle  employait  les  manœuvres  et  les  intrigues 
pour  rétablir  Ibrahim  :  Cicala  fut  le  premier  à 
demander  que  le  visiriat  lui  fût  rendu. 

La  bataille  de  Careste  fit  la  gloire  d'un  seul 
homme,  et  ne  profita  à  aucun  des  deux  partis: 
tous  les  préparatifs  de  cette  fameuse  campagne 
de  j597  aboutirent  à  la  prise  d'Agria. 

Pendant  les  années  suivantes,  la  Hongrie  ne 
fut  ni  occupée  par  de  nombreuses  armées ,  ni 
ébranlée  par  de  grands  chocs.  Sans  être  en 
paix,  sans  être  en  guerre,  l'empereur  d'Alle- 
magne et   le  sultan   ne  désavouèrent  aucune 
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hostilité.  La  position  des  deiiK  nations  fut 
celle  des  premiers  Ottomans,  sous  les  deux 
empereurs  grecs;  des  deux  côtés,  les  chefs 
étaient  toujours  armés,  les  villes  toujours  fer- 
mées ,  et  exposées  à  des  insultes  continuelles. 
C'est  ainsi  que  les  Impériaux  attaquèrent  Raab 
et  Temeswar,  et  furent  repoussés.  Le  comie 
Palfy  mit  le  siège  devant  Bude,  et  fut  forcé 
de  le  lever.  De  leur  côté  ,  les  Ottomans  mar- 
chèrent sur  Waradin,  mais  sans  succès,  et  ils 
se  retirèrent.  Raab  enfin  lut  surprise  par  Palfy 
et  Swartzemberg ,  malgré  la  résistance  des 
assiégés  ,  qui  se  défendirent  de  rue  en  rue ,  où 
l'on  combattait  corps  à  corps.  Ce  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  augmenter  l'acharnement, 
c'est  que  les  musulmans,  joignant  la  dérision 
à  la  jactance,  avaient  planté  sur  la  porte  du 
Danube  ,  un  coq  arraché  du  clocher  d'une 
église  chrétienne ,  avec  cette  inscription  : 
«  Quand  ce  coq  chantera,  les  Allemands  re- 
»  prendront  Raab  ;  »  funfaronade  que  les  Fla- 
mands avaient  employée,  en  1^04 ,  à  Mons- 
en-Piielle,  envers  les  Français,  et  dont  ils  n'a- 
vaient transmis  aux  Ottomans  de  Mahomet  III, 
ni  l'idée ,  ni  le  mauvais  succès  ;  mais  il  est 
piquant  et  instructif  de  retrouver ,  dans  les 
passions  comme  dans  les  folies  de  l'humanité, 
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les   mêmes    circonstances   et  les    mêmes   ré- 
sultats. 

Dès  que  la  désastreuse  nouvelle  de  la  sur- 
prise de  Raab  fut  parvenue  à  Gonstantînople, 
les  murmures  des  gens  de  guerre  et  ceux  du 
peuple ,  se  renouvelèrent  avec  plus  de  violence 
que  jamais.  On  se  plaignait  hautement  de  la 
faiblesse  de  Mahomet  III.  Les  janissaires  se 
soulevèrent,  et  portèrent  leurs  excès  jusqu'à 
massacrer  un  de  leurs  officiers;  ils  poussèrent 
même  l'insolence  jusqu'à  parler  de  déposer 
le  sultan,  et  de  mettre  à  sa  place  le  khan  des 
Tartares.  Pendant  que  le  prince ,  efirayé ,  cher- 
chait à  apaiser  ces  clameurs  ,  en  faisant 
étrangler  un  de  ses  généraux,  qu'il  rendait 
responsable  des  revers  arrivés  en  Hongrie,  les 
pachas  d'Asie  se  révoltaient. 
ï6oo.  L'un  d'entre  eux,  Kusahin,  pacha  de  la 
Garamauie ,  se  donna  hautement  pour  un 
prince  de  la  maison  des  califes;  il  publia  que 
le  Prophète  lui  avait  apparu  ,  et  lui  avait 
déclaré  qu'il  était  appelé  à  opérer  une  révo-- 
lution  dans  l'empire ,  à  réformer  le  gouverne- 
ment ,  et  à  punir  le  sultan  de  sa  faiblesse ,  et 
les  ministres  du  divan  de  leur  corruption  ; 
car  la  corruption  est  toujours  un  des  spécieux 
prétextes    dont    se   servent ,   dans    l'empire 
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ottoman,  ceux  qui  se  révoltent  contre  l'autorité 
du  souverain.  La  sainteté  de  son  origine  pré- 
tendue ,  la  pureté  de  sa  religion  ,  l'austérité 
de  ses  mœurs ,  venaient  à  l'appui  des  droits 
de  Kusahin.  La  foule,  attirée  sous  ses  drapeaux, 
lui  rendit  les  hommages  dus  aux  sultans;  l'im- 
posteur prit  le  titre  de  schah ,  se  forma  une 
cour,  créa  des  visirs ,  et  expédia,  comme  les 
princes  ottomans ,  des  firmans  revêtus  de  son 
monogramme. 

Meliemed-Pacha,  fils  de  Sinan,  fut  envoyé 
contre  Kusahin,  et  parvint  à  corrompre  les 
chefs  de  plusieurs  corps  qui  combattaient  pour 
le  rebelle  Kusahin ,  abandonné ,  fut  forcé  de 
prendre  la  fuite ,  et  d'aller  chercher  un  asile 
en  Perse;  mais  il  reparut  peu  de  tems  après, 
plus  puissant  et  plus  redoutable  que  jamais.  Me- 
hemed,  cette  fois,  employa, pour  le  soumettre, 
v.n  moyen  qui  lui  réussit  aussi  bien  que  la 
corruption.  Il  commença  par  publier ,  pour  la 
multitude,  une  amnistie  générale  ;  il  tenta  en- 
suite l'ambition  et  la  jalousie  de  Scrivano,qui 
servait  de  lieutenant  à  Kusahin  :  par  suite  d'un 
traité  secret,  le  traître  livra  vivant,  à  Mehemed, 
son  chef  et  son  ami. 

Mahomet  III  fit  amener  Kusahin  devant 
lui;  et,   tant  était  grande  l'importance  qu'il 
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attachait  à  la  possession  de  ce  coupable  ,  il 
ordonna  qu'il  fût  promené  dans  les  rues  de 
Coustantinople  ;  il  fut  livré  ensuite  aux  bour- 
reaux, qui  le  tenaillèrent  et  brûlèrent  ses  plaies 
avec  des  flambeaux  ardens.  Les  tourmens  de 
ce  malheureux  furent  augmentes  et  son  supplice 
prolongé  avec  tous  les  raffinemens  de  la  cruauté 
la  plus  ingénieuse,  dans  l'espérance  d'obtenir 
de, lui  des  révélations  de  ses  complices  ou  de 
ses  trésors.  Kusahin  garda  le  silence  ,  et  expira 
suspendu  à  des  crochets  de  fer,  sur  lesquels  il 
fut  précipité. 

Scrivano  avait  la  promesse  secrète  de  Me- 
liemed,  que  l'armée  ottomane  s'éloignerait  dès 
que  Kusahin  aurait  été  livré.  Le  pacha  se  crut 
dégagé  d'une  parole  qu'il  avait  donnée  à  des 
rebelles.  Il  continuait  à  presser  et  à  harceler 
Scrivano ,  qui  les  commandait  depuis  la  mort 
de  Kusahin.  Ce  nouveau  chef  se  vit  trompé  , 
sans  se  décourager.  Il  manquait  d'ean ,  de 
vivres,  de  rpiijijilions ,  au  point  d'être  obligé 
de  faire  charger  ses  canons  avec  des  cailloux. 
Dans  cette  lutte  de  perHdie,  la  mauvaise  foi 
iie  triompha  pas  d,e  la  constance.  La  neige,  qui 
tomba  eu  abondance ,  força  Mehemed  d  aban- 
donner les  passages  des  monjagnes  qne  ses 
troupes  gardaient j  Scrivano  lui  échappa,  et 
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se  réfugia  en  Perse,  pour  reparaître  bientôt 
plus  puissant  et  plus  dangereux  que  ne  l'avait 
jamais  été  Kusahin. 

Cependant,  en  Hongrie ,  les  Ottomans  avaient 
-des  succès  :  ils  avaient  porté  le  siège  devant 
Canise,  place  forte  de  la  Croatie,  et  résidence 
ordinaire  des  archiducs.  La  ville  était  comme 
ensevelie  dans  des  marais,  et  les  approches  eu 
étaient  forts  difïiciles;  plus  de  deux  mille  Alle- 
mands ou  Hongrois  la  défendaient.  En  moins 
de  dix  jours  les  assiégeans  comblèrent  les  fossés, 
et  affermirent  les  lacs  de  fange  qui  les  sépa- 
raient des  remparts.  Ils  avaient  changé  en  fas- 
cines les  roseaux  et  les  arbres  qui  environnaient 
la  place,  et  sous  leurs  haches  les  forêts  du  voi- 
sinage avaient  servi  à  former  des  chaussées 
larges  et  solides. 

Une  armée  impériale  marchait  au  secours 
de  Canise ,  et  le  nom  du  prince  qui  la  com- 
mandait inspirait  une  juste  confiance  à  ses  sol- 
dats et  aux  assiégés.  C'était  Philippe  Emmanuel 
de  Lorraine,  duc  de  Mercœur,  et  frère  du 
fameux  Mayenne.  Reconnu  un  des  plus  grands 
capitaines  de  sou  siècle,  né  pour  la  guerre,  et 
las  de  combattre  soa  roi  légitime,  Mercœur 
avait  quitté  la  France  rentrée  sous  lobéis- 
^ûce  d'Henïi  IV,  et  était  venu  ofirirses  talens 
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et  son  épée  à  l'empereur  Rodolphe,  auquel  il 
était  uni  par  le  sang.  A  la  tête  des  Impériaux, 
il  marcha  droit  au  camp  ottoman,  et  dissipa 
tout  ce  qui  se  présentait  pour  eu  défendre  les 
approches.  Mais  les  marais  et  les  défilés  Tobli* 
gèrent  de  resserrer  son  front,  et  de  marcher 
en  colonnes  plus  profondes.  Assailli  par  les 
spahis  et  les  Tartares,  il  sut  les  écarter;  mais 
il  ne  put  pas  empêcher  ces  nuées  de  cavaliers 
de  voltiger  nuit  et  jour  autour  de  lui,  d'aller 
surprendre  et  enlever  hors  de  sa  vue ,  les  con- 
vois qui  étaient  dirigés  de  loin  sur  son  camp. 
Le  duc  de  Mercœur  se  trouva  bientôt  comme 
assiégé,  et  fut  vaincu  par  la  famine  :  les  cris 
de  son  armée  entière  le  forcèrent  à  ordonner 
la  retraite,  et  à  s'éloigner  de  Canise  :  la  ville 
ouvrit  ses  portes  à  la  nouvelle  de  son  départ. 

L'année  suivante,  le  duc  vengea  cet  affront, 
en  commençant  la  campagne  par  la  prise 
dAlbe-Royale ,  qu'il  emporta  d'assaut.  Albe- 
Royale  retomba  peu  de  mois  après  au  pouvoir 
des  Ottomans  qui  l'attaquèrent  avec  cent  cin- 
quante mille  hommes ,  commandés  par  Hassan- 
Pacha  ,  leur  nouveau  grand  -  visir.  Hassan , 
fier  de  vaincre,  dédaigna  de  savoir  ce  que 
cette  conquête  avait  pu  coûter  d'esclaves 
au  sultan  son  maître.  Canise,  Pest  et  Bude, 
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furent  assiégées  par  les  Impériaux  :  Pest  seule 
tomba  entre  leTs  mains  ;  les  intrépides  musul- 
mans se  défendaient  partout  mieux  qu'ils 
n'étaient  iittaqués. 

Pendant  que  la  Hongrie  servait  de  théâtre  à 
cette  alternative  de  revers  et  de  succès,  Scri- 
yano  avait  reparu  dans  l'Anatolie  ;  le  nombre 
des  rebelles  avait  augmenté  ;  Bagdad  s'était 
déclarée  pour  eux  ;  et  Pruse,  presqu'aux  portes 
de  Constanlinopîe  ,  venait  de  les  recevoir  et  de 
leur  livrer  les  munitions  de  guerre  de  ses  im- 
menses magasins. 

Mehemet  fut  de  nouveau  opposé  à  ce  rebelle  : 
Scrivano  parvint  à  gagner  le  pacha ,  en  lui 
donnant  quinze  mille  ducats,  dont  dix  mille 
furent  oflerts  à  la  sultane-mère  qui  gouvernait 
l'empire  sous  le  nom  du  sultan  son  fils.  La  mort 
vint  frapper  Scrivano  au  milieu  de  ses  succès; 
mais  la  révolte  qui  agilait  les  provinces  de  l'Ana- 
tolie, ne  finit  point  avec  lui.  Hassan  bey,  son 
frère,  lui  succéda  dans  le  commandement  des 
rebelles,  et  dans  les  triomphes  qui  augmentèrent 
leurs  forces  et  leur  audace.  Hassau-be)"  mit  à 
contribution  la  ville  et  le  territoire  d'Ancyre, 
et  eu  tira  trois  cents  mille  ducats.  A  la  nouvelle 
alarmante  des  progrès  de  la  rébellion ,  la  ville 
de  Constanlinopîe  s'agita  ;  les  janissaires  mur- 

2.  Il 
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murèrent,  mais  ils  déclarèrent  hautement  qu'ils 
ne  marcheraient  pas ,  si  le  sultan  ne  se  mettait  à 
leur  tête.  Au  milieu  de  cette  inertie,  de  cette 
hésitation,  les  rebelles  en  vinrent  à  un  tel  point 
de  confiance,  qu'ils  osèrent  envoyer  des  partis 
jusqu'aux  portes  de  la  capitale,  et  qu'ils  pillèrent 
les  écuries  du  Grand-Seigneur,  et  en  enlevèrent 
les  plus  beaux  chevaux ,  qu'on  est  dans  l'usage 
de  mener  au  printems  hors  de  la  ville,  dans 
les  belles  prairies  du  Kiathana.  Le  faible 
Mahomet  111  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
composer  avec  des  sujets  qui  le  faisaient  trem- 
bler :  il  leur,  accorda  tout  ce  qu'ils  deman- 
dèrent. A  ces  conditions ,  ils  rentrèrent-dans  le 
devoir;  et  Zel-ali,  un  des  chefs  les  plus  remar- 
quables des  rebelles ,  fut  récompensé  par  le 
pachalic  de  Bosnie. 

Les  dignités  ainsi  prodiguées  aux  chefs  de  la 
rébellion,  la  paix  honteuse,  dans  laquelle  ils 
avaient  traité  avec  le  sultan  de  puissance  à 
puissance,  les  abus  journaliers  qui  se  multi- 
pliaient par  la  faiblesse  et  l'imprévoyance  du 
souverain,  exaspéraient  à  tel  point  les  esprits, 
que  le  mécontentement  public  n'attendait 
plus  qu'un  prétexte  pour  éclater. 

Le  grand-visir  Hassan  venait  de  revenir  k 
Constantinople ,  après  la  prise  d' Albe-Royale  : 
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Mahomet  avait  affecté  de  lui  faire  une  réception 
maguifique  ;  Hassan  se  flattait  de  l'honneur 
d'épouser  une  sœur  de  son  maître ,  lorsque  les 
janissaires  et  les  spahis,  attroupés  au  nombre  de 
vingt-cinq  mille,  se  présentèrent  en  armes  à  la 
porte  du  divan.  A  peine  leurs  chefs  étaient-ils 
introduits,  qu'ils  demandèrent  la  tête  d'Hassan. 
Le  grand-visir  sortit  et  se  présenta  aux  sédi- 
tieux :  il  leur  parla  ,  et  prit  devant  eux  le  ciel  à 
témoin  de  son  innocence.  Ces  furieux  qui 
l'avaient  d'abord  saisi  l'écoutèrent  ;  ils  lui 
demandèrent  ensuite,  en  le  chargeant  d'injures, 
pourquoi ,  pendant  qu'il  était  en  Hongrie ,  il 
avait  fermé  les  yeux  sur  les  troubles  de  l'Asie  ; 
pourquoi  il  avait  laissé  les  rebelles  s'avancer' 
jusqu'à  trois  journées  de  Constanlinopîe,  et  y 
venir  dicter  des  lois  à  leur  maître?  Hassan  ré- 
pondit avec  fermeté  qu'il  avait  rempli  son 
devoir;  il  ajouta  avec  franchise  que  la  sultane- 
mère  et  le  Capi-Aga  étaient  seuls  coupables  de 
la  révolte  de  l'Anatolie. 

Calmés  pour  un  moment ,  les  séditieux  relâ- 
chèrent le  grand-visir  :  mais  ils  lui  enjoignirent 
de  se  rendre  au  sérail,  d'obtenir  pour  eux 
une  audience  du  sultan ,  lui  jurant  que  sa  tête 
en  répondrait  si  les  coupables  qu'il  accusait 
lui-même  ne  leur  étaient  pas  abandonnés. 

II. 
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Par  le  conseil  d'Hassan,  Mahomet  III  parnf; 
il  était  accompagné  durauphti  et  de  quelques- 
uns  des  membres  les  plus  considérés  de  l'uléma. 
Le  chef  des  séditieux  se  prosterna  devant  le  sul- 
tan, et  déclara,  au  nom  de  tous,  que  leur  fidé- 
lité leur  faisait  un  devoir  de  lui  mettre  sous  les 
yeux  l'état  déplorable  où  fempire  était  réduit. 
«  On  cache  la  vérité  à  ta  hautesse,  ajouta-t-il; 
»  lesrebellestriomphenten  Asie,  et  les  infidèles 
j>  en  Europe  ;  le  luxe  du  sérail  épuise  le  kasna , 
»  l'avare  Capi-Aga  s'empare  des  trésors  pu- 
3)  blics ,  et  l'empire  languit.  Qu'est  devenue 
■5)  la  gloire  de  nos  armes  ?  La  famine ,  l'indi- 
»  gencCjla  houle  ont  succédé  à  nos  victoires. 
»  Tant  de  désordres  ne  doivent  pas  rester 
»  impunis.  Livre- nous  la  sultane-mère  et  l'in- 
»  digne  Capi-Aga,  son  favori.  » 

Mahomet  frémit  en  recevant  un  ordre  si 
atroce  ;  il  refusa  avec  indignation  de  souscrire 
à  la  mort  de  sa  mère,  mais  il  ne  put  sauver  le 
Capi-Aga  de  la  fureur  publique.  Un  janissaire 
vint  le  saisir  aux  pieds, du  sultan,  quil  tenait 
embrassés.  Mahomet  parut  touché  de  la  mort 
de  ce  malheureux  ministre ,  dont  le  plus  grand 
crime,  peut-être,  était  d'être  l'objet  de  l'envie. 
Sou  maître  le  pleura ,  dit-on ,  et ,  ce  qui  est 
remarquable,  voulut  porter  son  deuil  pendant 
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Irois  jours.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  affliction 
secrète  et  de  ces  témoignages  extérieurs ,  les 
richesses  immenses  du  Capi-Aga  furent  portées 
au  sérail,  et  l'on  vit,  quelque  tems  après  cette 
catastrophe  ,  sur  le  turbau  de  Mahomet ,  des 
diamans  d'un  très-grand  prix  ,  que  Ion  recon- 
naissait pour  avoir  appartenu  à  son  favori. 

La  milice  ne  pouvait  manquer  d'essaj-er  de 
nouveaux  attentats,  puisqu'ils  étaient  toujours 
profitables  pour  elle,  et  toujours  impunis.  La 
déposition  du  sultan  fut  méditée.  Soit  que  le 
complot  se  soit  formé  dans  les  odas  ou  dans 
l'intérieur  du  sérail,  les  janissaires  eurent  pour 
complice  l'héritier  du  troue,  Mahmoud,  Faîne 
des  tils  de  Mahomet  III ,  et  la  sultane  ,  mère 
du  jeune  prince.  Jouet  de  manœuvres  atroces 
ou  de  sa  superstitieuse  crédulité ,  Mahmoud 
donnait  toute  sa  confiance  à  un  scheik  ,  qui 
passait  pour  savant  dans  l'astrologie.  Ce  fourbe 
lui  persuada  que,  s'il  tardait  à  occuper  le  trône 
de  son  père,  il  aurait  la  destinée  la  plus  funeste. 
Mahmoud, effrayé  ou  séduit,  lui  permit  d'user 
de  sortilèges  pour  que  les  jours  de  son  père 
fussent  abrégés.  Des  lettres  interceptées  furent 
mises  sous  les  3-eux  de  Mahomet,  qui ,  n'écou- 
lant que  sa  juste  colère,  ordonna  la  mort  de 
son  fils,  fit  jeter  au  fond  du  Bov*.phore  la  sul- 
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tane  mère  de  Mahmoud,  vivante  et  enfermée 
dans  un  sac  de  cuir.  Le  scheik,  soi-disant  as- 
trologue, et  -trois  officiers  de  l'irWérieur,  qui 
passaient  pour  complices ,  éprouvèrent  le 
même  sort. 

Pendant  que  l'enceinte  du  sérail  était  le  théâtre 
secret  de  ces  sanglantes  exécutions,  la  Hongrie, 
la  Valachie  et  la  Transilvanie ,  devenaient  le 
champ  ouvert  où  les  Impériaux  et  les  Ottomans 
s'attaquaient ,  se  repoussaient ,  se  détruisaient 
sans  autres  résultats  que  des  avantages  partiels  et 
des  succès  balancés.  Les  Ottomans  demandaient 
la  paix, mais  en  vainqueurs;  ils  offraient  d'échan- 
ger Agria  et  Canise,  contre  les  villes  de  Grau, 
de  Pest ,  et  contre  la  Transi Ivanie.  Les  Impériaux 
refusaient,  parce  que,  loin  de  vouloir  céder, 
ils  espéraient   reconquérir.  Les  approches  de 
Bude  se  faisaient  ;  tous  les  mouvemens  de  leurs 
corps  de  troupes  tendaient  à  empêcher  la  ville 
d'être  ravitaillée  ;  mais ,   chez   les  uns  ou  les 
autres,   la   défection  d'un  allié  ou  la  révolte 
d'un  sujet ,  suffisait  pour  faire  avorter  les  en- 
treprises. La  Valachie,  la  Transilvauie   elle- 
même,  donnaient  une   inquiétude  continuelle 
aux  Impériaux.  Chez  les  Ottomans,    Zel-Ali, 
ce    chef   des    rebelles  d'Asie,    qui  avait  été 
nommé  pacha  de  Bosnie,  s'était  mis  en  posses- 
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sion  de  son  gouvernement,  les  armes  à  la  main. 
Servant  en  Hongrie  avec  douze  mille  Asia- 
tiques, qui  avaient  suivi  sa  fortune,  il  quitta 
l'armée  ,  et  vint  camper  près  de  Bagnaluk, 
capitale  de  son  nouveau  pachalic,  et  la  rési- 
dence d'un  beglierbey.  Celui-ci,  certain  de 
ne  pas  être  désavoué  s'il  était  vainqueur,  avait 
marché  contre  Zel-Ali ,  loin  de  le  recevoir 
comme  le  commandant  légitime  de  la  Bosnie. 
Zel  Ali  feignit  de  fuir,  et  abandonna  son  camp; 
mais  ,  peu  d heures  après,  il  revint  tomber, 
à  l'improviste,  sur  les  troupes  du  beglierbey, 
qui  étaient  occupées  à  piller:  il  les  tailla  en 
pièces.  Profitant  de  sa  victoire,  il  força  à  se 
rendre  les  principales  villes  de  la  province , 
et  fit  son  entrée  solennelle  dans  Bagnaluk, 
aux  acclamations  des  soldats  pour  qui  le  pacha 
légitime  était  le  pacha  victorieux.  Zel-Ali, 
pour  mieux  s'affermir  dans  sa  souveraineté 
viagère,  et  pourvoir  désormais  à  sa  tranquillité, 
fit  entendre  au  divan  que,  s'il  était  troublé  dans 
l'exercice  de  son  autorité,  il  ferait  un  traité 
avec  l'empereur  d'Allemagne.  En  vain  la  cour 
ottomane  voulut  attirer  Zel-Ali  à  Constanti- 
nople,  afin  de  s'en  défaire  ,  l'adroit  pacha  se 
contenta  toujours  de  répondre  qu'il  se  trouvait 
assez  récompensé.  Zel-Ali  offre  parmi  les  mo- 
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derues  .satrapes  de  l'empire  ottoman,  le  pre-t 
mier  exemple  de  1  obéissance  ,  composant  im- 
punément ,  avec  le  souverain  :  exemple 
remarquable,  parce  qu'on  le  verra  souvent 
imité. 

Tel  était  l'état  de  la  monarchie  des  sultans 
au-dedans  et  au-dehors,  lorsque  Mahomet  III 
mourut,  après  un  règne  de  neuf  ans ,  si  l'on 
peut  appeler  régner,  avoir  préféré  la  mollesse 
et  les  plaisirs  aux  travaux  et  à  la  gloire;  avoir 
long-tems  cédé  à  la  menace,  n  avoir  terrassé 
que  les  faibles,  n'avoir  paru  à  la  tête  de  ses 
armées  que  pour  prendre  la  fuite. 

Amuralh  III  et  Mahomet,  sou  fils,  sont 
sans  doute  les  deux  princes  les  plus  nuls  qui 
se  soient  succédé  jusqu'ici  dans  celte  dynastie 
de  souverains  illustres.  La  nation  ottomane,  à 
qui  des  préjugés  de  tradition  semblent  refus rr 
tous  principes  constitutifs ,  toutes  lois  fixes, 
tout  S3"stème  de  législation,  presque  pour  ne 
lui  accorder  que  des  usages  ,  n'en  présente 
pas  moins  à  cette  époque  un  sujet  d'étonne- 
inent  ,  j'ai  presque  dit  d'admiration. 

Sous  Amurath ,  sous  Mahomet ,  on  a  vu  un 
peuple  armé  connaîlre  un  frein  au  milieu  du 
délire ,  et  le  respect  au  sein  de  la  révolte. 
Les  excès  où  il  s'est  porté ,  amioacent  quelles 
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formes  il  violera  ,  quelles  victimes  il  osera 
fnipper  par  la  suite ,  car  Taudace  s'accroît  par 
l'impunité  ;  mais  on  voit  cVaVtînce  devant 
quelles  barrières  la  fureur  viendra  se  briser. 
Déjà,  sous  Mahomet  III ,  les  janissaires  osent 
parler  de  déposer  leurs  maîtres.  Ils  les  détrô- 
neront, mais  ils  ne  s'arrogeront  jamais  le  droit 
de  les  élire  :  le  crime  des  janissaires  finira  là 
où  celui  des  gardes  prétoriennes  commençait. 
Dans  les  secousses,  les  fondemens  du  trône 
seront  souvent  découverts  à  nu:  jamais  ils 
ne  seront  attaqués;  l'empire*  aura  toujours 
pour  sultan  un  rejeton  de  la  tige  impériale  : 
jamais  un  esclave  en  démence  ne  ceindra  le 
cimeterre  d'Othman. 

Sans  doute,  sous  Amurath  III  et  Mahomet  III, 
les  destins  de  la  grandeur  ottomane  étaient 
arrêtés;  mais  quel  était  finstinct  belliqueux 
de  ce  peuple ,  qui,  ne  combattant  plus  que  loin 
des  yeux  de  sessultans,ne  voyant,dansun  règne 
de  neuf  années,  qu'un  Cicala  digne  de  com- 
mander, dispute  avec  égalité  le  territoire  quil 
a  conquis  aux  capitaines  les  plus  renommés , 
aux  Mansfetel,  aux  Sigismond,  auxMercœur? 
C'est  dans  le  témoignage  d'un  de  leurs  ennemis, 
d'un  ministre   de  Ferdinand  et  de  Rodolphe, 


170  HISTOIRE 

que  se  trouve  le  portrait  vigoureux  et  ressem- 
blant des  Ottomans  de  ce  tems-là. 

«  Ce  sont  les  plus  formidables  de  tous  les 
})  ennemis ,  disait  Busbek  dans  son  appel  aux 
»  princes  chrétiens  ;  c'est  sur  les  débris  des 
»  empires  qu'ils  ont  renversés ,  qu'ils  se  sont 
j>  frayé  un  chemin  jusqu'à  nous.  Depuis  qu'ils 
35  ont  paru  sur  la  scène  du  monde,  leurs  armées 
»  ont  navigué  sur  des  fleuves  de  sang.  C'est 
>3  vainement  que  les  mers,  les  montagnes  , 
3)  les  déserts ,  nous  avaient  séparés  d'eux  ;  ils 
«sont  aujourd'hui  à  nos  portes,  ceux  que 
))  nous  semblions  destinés  à  ne  redouter  que 
»  sous  le  rapport  de  la  renommée.  Peut-on 
»  les  comparer  à  ces  fléaux  qui  désolent  l'hu- 
»  manité?  non,  car  les  fléaux  de  la  nature 
»  s'éloignent  après  un  certain  tems.  Que  sont, 
»  auprès  des  Ottomans,  les  Goths,  les  Vandales, 
»  les  Huns,  lesTartares?  Leurs  ravages  avaient 
«  un  terme;  mais  ces  terribles  ennemis  joignent 
»  la  vigilance  à  la  discipline  :  ils  savent  con- 
»  quérir  et  conserver.  Le  sol  oii  ils  ont  posé 
»  le  pied  ne  peut  plus  se  débarrasser  de  son 
»  fardeau;  les  moissons  qu'ils  ont  foulées  ne 
»  se  relèvent  pas ,  et  leur  fortune  enfin  n'est 
3>  qu'au  niveau  de  leur  courage.  » 

Telle  était  cette  fière  et  énergique   nation  , 
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dont  le  caractère  aussi  immuable,  que  ses  htibi-^ 
tudes,  survivait,  sans  être  énervé,  à  deux 
règnes  pusillanimes  ,  lorsque  la  mort  de  Ma- 
homet III  laissa  pour  souverain  un  enfant  de 
quinze  ans. 

Ce  fut  en  i6o5  qu'Achmet  I  monta  sur  le  i6o3;< 
trône.  Jamais  prince  n'avait  tenu,  aussi  jeune, 
les  rênes  de  l'empire  ottoman;  ce  qui  fit  dire 
aux  poètes  nationaux  qui  célébrèrent  cette 
circonstance:  w  A  lui  seul,  entre  les  fils  d'Oth- 
j)  man ,  a  été  accordée  la  faveur  de  posséder 
î)  l'empire ,  avant  d'avoir  reçu  le  §andgiac.  » 
Car  le  symbole  de  la  puissance  ne  se  donnait 
jamais,  chez  les  musulmans,  avant  l'âge  de 
majorité. 

Achmet  offrait  un  exemple  plus  remarquable 
encore  des  jeux  de  la  fortune  :  il  était  ,  par 
l'ordre  de  sa  naissance,  destiné  à  périr,  et  non 
pas  à  régner.  Le  meurtre  du  prince  Mabmoud, 
mis  à  mort  par  Mahomet  leur  père ,  changea 
en  héritier  du  trône  une  victime  dévouée  au 
lacet  fatal.  Echappé,  par  un  retour  si  inattendu , 
au  sort  cruel  qu'il  partageait  avec  le  prince 
Mustapha,  son  plus  jeune  frère,  Achmet, 
devenu  son  maître ,  lui  laissa  la  vie  ;  mais  il 
est  douteux  si  ce  mouvement  d'humanité  fut 
dû  au  souvenir  de  leur  commune  infortune  ^ 
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ou  à  une  réflexion  sur  les  vicissitudes  des 
grandeurs  terrestres ,  plutôt  qu'à  une  cousidé- 
ralion  politique,  changée  par  le  divan  en  loi 
d  état  dans  la  circonstance  présente.  La  maison 
ottomane  était  réduite,  pour  tous  rejetons, 
à  deux  princes,  le  sultan  Achmet,  âgé  de 
quinze  ans,  et  Mustapha,  plus  jeune  encore. 
Le  muphli  fut  averti  le  premier  de  la  mort 
presque  srbile  de  Mahomet  IlL  Le  jeune 
Achmet  était  élevé  dans  le  sérail  ;  ainsi  le 
trône  fut  occupé  sans  intervalle.  Dès  le  len- 
demain le  peuple  apprit  qu'il  avait  un  nou- 
veau maître,  en  voyant  le  jeune  sultan  recevoir 
publiquement  un  ambassadeur  du  roi  de  Perse, 
et  avoir  le  turban  impérial  sur  la  tête  ,  et  l'urne 
sépulcrale  de  Mahomet  son  père ,  déposée  à 
ses  pieds. 

Le  premier  choix  que  fit  Achmet,  le  pre- 
mier Ordre  qu'il  donna,  laissèrent  croire  que 
ses  mains,  toutes  faibles  qu'elles  étaient,  n'en 
semblaient  pas  moins  dignes  de  porter  le 
sceptre.  Il  ne  prit  point  son  grand-visir  parmi 
les  mmistres  qui  l'environnaient  ;  il  leur  préféra 
un  vieillard  sage  et  expérimenté  ,  que  la  seule 
estime  publique  et  la  réputation  de  fermeté  et 
d'intégrité  désignaient.  Il  choisit  Murad ,  pacha 
du  Caire,  qui,  dans   les   troubles  du  dernier 
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rèû^ne,  afvaît  su  maintenir  dans  l'obéissance, 
les  provinces  d'Afrique  ,  lever  les  impôts 
sans  vexer  les  sujets,  et  gouverner  sans  s'en^ 
richir. 

Peu  de  tems  après ,  le  jeune  prince  fît 
sortir  du  sérail ,  son  aïeule ,  la  sultane ,  mère 
de  Mahomet  III,  qui  se  vit  ainsi  dépouillée 
de  l'odieuse  autorité  dont  elle  avait  abusé  si 
long-tems  ;  et  les  droits  d'une  nation  opprimée 
furent  vengés  par  un  enfant. 

Cependant,  ces  heureux  commeï|Cemens, 
qui  promettaient  un  règne  ar.ssi  sage  que  tran- 
quille ,  ne  furent  que  des  présages  trompeurs. 
Les  quatorze  années  du  règne  dWchmet  I 
ne  vont  présenter  que  les  mêmes  troubles 
domestiques,  les  mêmes  ennemis  étrangers  ,  les 
mêmes  vices  dans  le  gouvernement,  la  même 
faiblesse  dans  le  souverain. 
-  Les  rebelles  d'Asie,  encouragés  par  l'extrême 
jeunesse  du  nouveau  maître  de  i  empire , 
pillaient  des  provinces  entières.  Les  généraux, 
envoyés  pour  combattre  ces  restes  mal  dissipés 
des  bandes  de  Scrivano  et  d'Assan-Bey  ,  tei- 
gnaient d'ignorer  ces  désordres,  ou  partageaient 
le  crime  des  coupables ,  en  partageant  avec 
eux  le  butin;  et  l'Anatolie  était  en  proie  à 
tous  les  ravages  et  à  tous  les  excès.  Attentive 
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à  fomenter  cet  esprit  de  révolte ,  la  Perse  on- 
vraitun  asile  aux  rebelles  vaincus;  et  Tenipire 
ottoman  n'avait  jamais  eu  d'ennemi  plus  habile, 
plus  entreprenant  et  plus  heureux  que  le  re- 
doutable Schah-Abbas,  le  sophi  actuel  des 
Persans. 

Vainqueur  des  Tartares  askitiques  ,  allié  des 
peuples  de  la  Géorgie,  le  descendant  de  Sehah- 
Ismaël  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  reprendre 
tout  ce  que  ses  ancêtres  avaient  perdu.  Il 
avait  déjà  reconquis  Tauris  et  son  territoire  , 
quand,  sur  le  bruit  de  sa  marche  et  de  ses 
succès,  Achraet  envoya  contre  lui  le  capitan- 
pacha  Cicala,  le  fils  du  vainqueur  de  Careste. 
L'armée  ottomane  ne  se  fiait  pas  plus  à  son 
général,  qu'il  ne  se  fiait  à  lui-même  ;  en  peu 
de  mois,  il  perdit  trois  batailles;  mais  telle 
était  l'animosité  des  deux  nations ,  qu'elles 
égorgeaient,  sans  pitié,  les  vaincus;  et  si  les 
combattans  s'arrêtaient  par  intervalles,  c'était 
moins  parce  qu'ils  étaient  rassasiés  de  sang , 
que  fatigués  d'en  répandre.  La  fureur  des 
Ottomans  était  soutenue  par  un  fetfa ,  dans 
lecjuel  les  ulémas  déclaraient ,  avec  le  muphti, 
qu'il  y  avait  plus  de  mérite,  aux  yeux  de  Dieu, 
à  tuer  un  Persan  shyis,  que  soixante-dix  chré- 
tiens. C'est  ce  décret  qui  portait  Schah-Abbas 
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à  traiter  avec  tant  de  cruauté  tous  les  ulémas 
qui  tombaient  entre  ses  mains.  On  leur  rasait 
la  barbe,  on  leur  arrachait  les  entrailles,  on 
les  faisait  expirer  au  milieu  des  plus  horribles 
supplices. 

Cicala  fut  forcé  de  fuir  devant  Schah-Abbas; 
neuf  beglierbeys,  trente  sangiacs ,  trente  mille 
soldats  restés  sur  le  champ  de  bataille  ;  son 
camp,  son  artillerie,  ses  bagages,  tombés  au 
pouvoir  des  Persans,  furent  les  monumens  de 
la  dernière  défaite  :  les  armes  ottomanes  n'a- 
vaient pas  essuyé  de  plus  terribles  échecs  depuis 
nombre  d'années.  Cicala  paya  cet  affront  de 
sa  tête.  Il  revenait  à  Constantinople  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite:  sur  un  ordre 
secret  du  sultan,  Cicala  fut  étranglé  en  route. 
La  gloire  et  les  services  du  père  ne  pallièrent 
pas  les  fautes  et  les  revers  du  fils  dans  un  pays 
oii  les  malheurs  militaires  sont  des  crimes,  et 
oii  les  généraux  sont  presque  toujours  respon- 
sables des  événemens. 

Mais ,  dans  l'eSroi  que  les  victoires  du  sopiii 
avaient  répandu  ,  il  était  plus  aisé  à  Achmet 
de  trouver  des  soldats  pour  combattre^ qu'un 
chef  qui  osât  connnander.  Cicala  avait  laissé  les 
Persans  maîtres  de  la  campagne.  Tous  les  pays  ; 
conquis  par  les  sultans,  rentrèrent  sous  le  joug 


lyS  HISTOIRE 

de  leurs  anciens  souverains.  Bagdad  et  l'Irak 
furent  repris  ;  et ,  s'il  eût  suivi  le  cours  de  ses 
succès,  Schali-Abbas  aurait  poussé  ses  conquêtes 
jusqu'à  Damas.  Le  passage ,  le  séjour  ou  la 
lutte  de  tant  d'armées  avaient  dévasté  les  pro- 
vinces que  le  vainqueur  rattachait  à  la  monar- 
chie persane;  manquant  d'argent  pour  faire 
la  guerre,  au  milieu  de  ses  triomphes,  le  sophi 
désirait  la  paix. 

Les  Ottomans  en  avaient  un  besoin  plus 
pressant  encore.  Seul  dans  son  empire,  Achmet 
refusait  de  reconnaître  la  loi  de  la  nécessité; 
et,  loin  de  demander  la  paix,  il  ne  voulut  pas 
l'accorder. 

Scjiah-Abbas  victorieux  envoya  un  ambas- 
sadeur à  Constantinople,pour  proposer  que  les 
Ottomans  fissent  l'abandon  des  conquêtes  qu'il 
ne  devait  qu'à  ses  succès ,  au  prince  de  Perse  , 
son  fils  ,  qui  paierait  tous  les  ans  une  rede- 
vance de  cent  charges  de  soie.  L'envoyé  persan 
ajouta  encore,  au  nom  de  son  maître,  que, 
pour  épargner  le  sang  des  deux  nations  ,  et 
terminer  cette  longue  querelle,  Schah-Abbas 
défiait  Achmet  en  combat  singulier.  La  postérité 
retrouve  aujourd'hui,  avec  plaisir,  dans  ce 
généreux  sophi,  l'esprit  noble  et  chevale- 
resque qu'elle  admire  dans  François  L  Le  fier 
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sultan  dédaigna  Tune  et  l'autre  de  ses  offres  ; 
il  déclara  qu'il  ne  consentirait  à  la  paix  avec 
la  Perse,  que  si  les  frontières  de  l'empire  étaient 
reportées  jusqu'aux  bornes  qu'avait  posées  le 
grand  Soliman. 

Sans  doute  cet  orgueil  eût  mérité  quelque 
estime,  si  le  jeune  sultan  l'eût  soutenu  en  dé- 
veloppant de  grandes  forces,  ou  en  donnant 
un  noble  exemple  ;  mais  elle  n'accusait  en  lui 
qu'une  vaine  imprudence  et  une  obstination 
insensée. 

La  guerre  et  les  révoltes  avaient  amené,  dans 
ses  provinces  d'Asie,  la  disette,  l'indigence  et  la 
dépopulation.  L'Anatolie  était  changée  eu  une 
vaste  solitude  :  la  famine  accablait  ceux  qu'a- 
vaient épargnés  les  maladies  qui  régnaient;  car 
tous  les  fléaux  se  composent  ainsi  de  mille  élé- 
mens,  et  amènent  les  calamités.  Aussi,  dans  les 
campagnes,  des  troupes  de  bêtes  farouches,  ne 
trouvant  pas  de  nourriture,  attaquaient,  sur  les 
chemins ,  les  voyageurs  sans  armes  ou  sans 
escorte.  Dans  les  villes,  dans  les  bourgades,  dans 
tous  les  lieux  habités  ,  on  ne  rencontrait ,  de 
loin  en  loin,  que  quelques  hommes  hâves  et 
décharnés,  qui  ressemblaient  moins  à  des  êtres 
vivans  qu'à  des  ombres  errantes  au  milieu  des 
tombeaux. 

2.  12 
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Les  dépenses  de  la  guerre  consommaient 
tous  les  ans  le  revenu  du  Caire ,  qu'on  avait 
coutume  de  réserver  dans  le  kasna,  sans  y 
toucher.  Le  muphti ,  de  lui-même,  avait,  par 
un  fetfa,  permis  d'appliquer  aux  besoins  de 
l'empire,  l'argent  des  w^acoufs,  le  trésor  des 
mosquées,  le  patrimoine  des  pauvres,  cette 
dernière  ressource,  qu'on  n'invoquait  que  dans 
les  calamités  les  plus  imminentes.  Enfin ,  les 
soldats,  rebutés,  refusaient  eux-mêmes  de 
marcher  contre  leurs  éternels  ennemis,  qu'ils 
commençaient  à  croire  invincibles. 

Il  ne  fallut  pas  moins  que  ces  impérieux 
motifs  pour  vaincre  la  volonté  d' Achmet ,  pour 
le  forcer  à  prêter  l'oreille  à  des  propositions  de 
paix.  Elle  fut  conclue  après  cent  cinquante  ans 
d'une  guerre  presque  continue.  On  stipula  que 
les  deux  puissances  garderaient  récipoquement 
ce  qu'elles  tenaient  du  droit  de  la  guerre  ;  qu'ua 
fils  de  Schah-Abbas  régnerait  sous  le  nom  de 
pacha  deTauris,  sur  le  patrimoine  reconquis; 
mais  que  la  justice  y  serait  rendue  par  un  cadi 
envoyé  de  Constantinople.  Le  sophi  s'engagea 
à  payer  un  tribut  annuel  de  deux  cents  charges 
de  soie;  il  offrit  en  présent  à  Achmet,  cinquante 
chameaux,  des  caffetans  magnifiquement  bro- 
dés, et  une  coupe  d'or.  Ces  dons  ne  sontremar- 
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quables  que  comme  gages  de  bienveillance  ; 
mais,  s'il  est  vrai  ,  comme  le  disent  quelques 
historieus^quele  sopbiyait  joint  un  exemplaire 
du  Coran,  "ce  dernier  don  était  assurément 
l'hommage  le  plus  glorieux  et  le  moins  équi- 
voque qu'un  prince,  protecteur  des  shyis , 
pût  déposer  aux  pieds  du  sultan ,  successeur 
des  califes,  et  vengeur  des  droits  de  l'Immelh, 

Tel  est  le  tableau  entier  que  présenta  la  lutte 
des  Persans  et  des  Ottomans ,  pendant  le  règne 
d'Achmet  I ,  depuis  Tan  1604  jusqu'en  i6i5. 
Ou  voit  rapprochés  les  combats  et  le  traité 
qui  les  suspendit  pour  un  temps;  d'abord, 
parce  qu'il  n'y  eut  pas  d'intervalle,  ensuite 
parce  que  les  évéuemens  de  ce  règne  n'ont  pas 
mérité  d'être  suivis  par  l'historien ,  et  que  l'œil 
n'aurait  pu,  sans  confusion,  ou  passer  conti- 
nuellement ,  ou  se  rapporter  à  la  fois  aux  deux 
extrémités  opposées  du  vaste  empire  des 
sultans. 

Pendant  que  les  frontières  asiatiques  of- 
fraient du  côté  de  l'Orient ,  ces  scènes  désas- 
treuses que  nous  avons  essayé  de  peindre ,  les 
chrétiens ,  dont  les  efforts ,  les  succès  et  les 
intérêts  étaient  si  différensde  ceux  des  Persans, 
combattaient  les  Ottomans  en  Hongrie. 

Ceux-ci  appelèrent  la  trahison  à  leur  secours. 

12. 
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Le  pacha  de  Bude  ouvrit ,  de  la  part  de  là 
Porte ,  des  négociations  do  paix;  mais,  pen- 
dant un  festin  que  les  commissaires  impériaux 
lui  donnèrent  aux  environs  de  Pest,  un  parti 
de  musulmans  s'avança  pour  surprendre  la 
ville.  11  fut  découvert  et  repoussé,  la  négo- 
ciation rompue ,  la  suspension  d'armes  levée 
avant  la  fin  du  repas ,  et  la  guerre  recommença 
avec  plus  de  fureur. 

Une  nombreuse  armée  ottomane  entra  bientôt 
dans  la  Hongrie.  Le  gouverneur  de  Pest,  qui 
ne  s'était  pas  laissé  surprendre ,  n'osa  pas  , 
cette  fois,  se  laisser  attaquer.  Sur  le  bruit  de 
rapproche  de  l'ennemi,  il  abandonna  lâche- 
ment cette  place,  et  en  sortit  sans  avoir  été 
sommé.  Gran  fut  insultée  par  les  Ottomans  ; 
Neustadt  tomba  entre  leurs  mains;  Vacia  et 
Vice-Grade  se  rendirent. 

Les  divisions  des  chrétiens  servaient  encore 
mieux  leurs  ennemis  que  la  voie  des  armes.  Le 
luthérianisme  divisait  alors  l'empire  d'Alle- 
magne, et  les  sujets  marchaient  contre  leurs 
souveraiiis.  Rodolphe  avait  refusé  aux  nova- 
teurs le  libre  exercice  de  la  religion,  accordé 
{)ar  Ferdinand  et  par  Maxirailien ,  ses  prédé- 
cesseurs. La  Hongrie  et  la  Transit  vanie  voyaient 
s'élever  de  toutes  parts  des  chefs  de  rebelles. 
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Betlem-Gabor  et  Bostkaï,  favorisés  par  les 
pachas  de  Bude  et  de  Ternes war,  comptèrent 
bientôt  dans  leur  parti ,  les  sujets  jusqu'alors  les 
plus  dévoués  à  l'empereur,  mais  aliénés  par  la 
tyrannie  exercée  contre  les  consciences.  Les 
comtes  de  Serin,  de  Nadasti,  de  Batliiani,  so 
soumirent  à  Bostkaï  ;  Cassovie  leur  ouvrit 
ses  portes ,  Dotis  se  rendit  :  les  Hongrois 
rebelles  et  les  musulmans  combattaient  sous 
les  mêmes  drapeaux.  Neuliauzel  fut  assiégée 
par  eux ,  et  emportée  par  leurs  efforts  réunis. 
Enfin,  ils  investirent  la  ville  de  Gran,  au 
nombre  de  cinquante  mille  hommes;  un  pont 
fut  jeté  sur  le  Danube;  le  fort  Saint-Thomas 
fut  pris,  par  escalade,  sous  un  feu  terrible,  et 
l'on  en  vint  aux  mains  sur  la  brèche.  Ce  ne  fut 
qu'après  un  assaut  de  cinq  heures ,  après  avoir 
été  repoussé  trois  fois ,  que  les  assaillans  mu- 
sulmans et  hongrois,  accablèrent  les  Impé- 
riaux par  le  nombre,  et  qu'ils  entrèrent  dans 
la  place. 

Les  Ottomans,  d'autant  plus  satisfaits  de  la  1606 
conquête  de  Gran,  que  les  chrétiens  eux-mêmes 
les  avaient  aidés  à  vaincre,  cherchaient  à  sur- 
prendre Raab.  Les  rebelles  s'approchaient 
d'Eperies,  et  menaçaient  Tokai ,  lorsque  l'em» 
pereur  Rodolphe  consentit  à  traiter  avec  Bostkaï. 
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Cet  insurgé,  reconnu  vaivode  de  Transilvanie, 
par  une  transaction  appelée  pacification  de 
Vienne,  négocia  bientôt,  sous  sa  propre 
médiation,  le  traité  de  Comorre  ,  entre  les 
Impériaux  et  Achmet  III. 

11  fut  convenu  que  Rodolphe  donnerait  au 
sultan  le  nom  deiils,  et  qu' Achmet  donnerait 
à  l'empereur  le  nom  de  père;  que  les  villes, 
forteresses  ou  châteaux  seraient  garantis ,  de 
part  et  d'autre,  de  toute  surprise,  sans  qu'il 
pût  être  commis  le  moindre  acte  d'hostilité, 
sous  prétexte  que  la  tranchée  n'aurait  pas  été 
ouverte,  ou  que  la  place  aurait  été  enlevée 
en  vingt-quatre  heures  ;  car  les  musulmans  fei- 
gnaient de  penser  qu'on  a  le  droit  de  s'emparer 
d'une  ville  en  pleine  paix,  pourvu  que  le  siège 
ne  dure  pas  plus  de  deux  jours.  Enfin,  il  fut 
consenti  que  la  ville  de  Vacia  fût  rendue  à 
Terapereur  Rodolphe ,  et  que  cellç  de  Grau 
demeurerait  au  sultan  Achmet. 

Le  traité  de  Comorre  ne  fut  pas  la  seule 
transaction  consommée  entre  les  chrétiens  et 
îa  cour  ottomane  ,  dans  le  courant  de  l'année 
i 606, L'ambassadeur  de  France  renouvela  une 
capitulation  qui  rappelait  les  anciennes  :  on  y 
régla  la  préséance  de  la  France  sur  toutes  les 
puissances  chrétiennes.  Le   libre  exercice  de 
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la  religion  fut  confirmé ,  la  liberté  du  pèleri- 
nage des  saints  lieux  assurée ,  le  commerce 
garanti  par  la  fixation  des  droits  de  douane. 
Dans  une  audience  publique  d'Achmet  I ,  ce 
traité  reçut  sa  sanction  au  nom  d'Henri  IV , 
de  ce  prince,  au  souvenir  de  qui  tout  Français 
rattache,  avec  reconnaissance,  chaque  souvenir 
de  grandeur,  de  justice  et  de  protection. 

Vers  ce  tems ,  une  puissance  maritime  venait 
de  s'élever  en  Europe.  La  Hollande  dispu- 
tait à  la  mer  son  territoire,  et  à  ses  anciens 
maitresjsa  liberté  naissante.  A  la  fois  guerrière, 
industrieuse  et  marchande ,  elle  envoya ,  pour 
la  première  fois ,  une  ambassade  à  la  Porte- 
Ottomane.  Le  sultan  l'admit  aux  mêmes  con- 
ditions que  les  puissances  chrétiennes;  et  cetts 
bienveillance  fut  payée  par  un  bienfait,  que 
l'histoire  ne  refuse  pas  à  consacrer.  Le  vaisseau 
qui  conduisit  l'ambassade  hollandaise,  apporta 
h  Constantinople  la  nicotiane  et  le  tabac. 

Cependant,  au  fond  de  son  sérail,  Achmet 
se  livrait  aux  plaisirs.  Entouré  de  plus  de 
femmes  que  n'en  avaient  jamais  entretenu  ses 
prédécesseurs ,  jouet  de  passions  inutiles ,  il 
perdait,  à  la  chasse,  le  tems  qu'il  aurait  dû 
donner  aux  soins  de  son  empire.  Il  soudoyait, 
en  Grèce  et  en  Anatolie,   des  milliers  de  fau- 
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conniers ,  et  les  arme'es  étaient  sans  paye  ^ 
comme  sans  discipline.  L'imprévoyance  régnait 
dans  ses  conseils;  l'avidité  dirigeait  ses  mi- 
nistres ;  la  justice  et  les  dignités  se  vendaient  à 
l'encan  ;  le  trésor  impérial  était  vide,  et  les  con- 
fiscations étaient  les  seules  Sources  qui  ne  fussent 
pas  taries.  L'indignation  publique  fut  au  mo- 
ment de  trouver  un  vengeur.  Achmct  avait 
quitté  le  sérail  pour  habiter  une  maison  de 
plaisance.  Un  derviche ,  a}  ant  aperçu  ce  prince 
dans  un  jami  voisin  ,  laissa  tomber  une  pierre 
énorme ,  dans  le  dessein  de  l'écraser  ;  il  n'at- 
teignit le  prince  qu'à  l'épaule,  et  le  crime, 
imparfait,  n'eut  de  résultat  que  l'attentat  du 
coupable.  Il  serait  à  peine  digne  des  regards 
de  l'historien,  si  le  motif  qui  avait  amené 
Achmet  dans  cette  maison  de  plaisance,  ne  mé- 
ritait pas  d'être  observé. 

Une  peste  afireuse  désolait  Constantinople, 
et  c'était  pour  fuir  ce  fléau,  que  le  sultan  avait 
abandonné  son  séraiL  Cette  précaution,  qui 
contredit  ce  fatalisme  aveugle,  qu'un  préjugé 
vulgaire  attribue  à  la  nation  ottomane,  n  est 
i^ullement  condamnée  par  la  religion.  Les  mu- 
sulmans les  plus  scrupuleux  s'appuient  sur 
l'exemple  d'Omar,  qui ,  marchant  contre  la 
Sprie,  et  ayant  appris  que  la  peste  la  ravageait  ^ 
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fit  rétrograder  son  armée.  Le  scandale  était 
universel  ;  on  s'écriait  qu'Omar  fuyait  les  arrêts 
immuables  du  ciel  :  «  Vous  vous  trompez, 
»  dit-il ,  car  le  prophète  a  dit  :  Celui  qui  se 
M  trouve  au  milieu  du  feu ,  doit  se  résigner  ; 
»  mais  celui  qui  est  hors  de  danger  ne  doit 
»  pas  s'y  jeter.  » 

Achmet,  instruit  du  mécontentement  de  ses 
peuples,  croyait  apaiser  leurs  murmures,  en 
leur  oÉfrant,  en  expiation  et  par  intervalles, 
la  tète  des  dépositaires  de  son  pouvoir.  La 
dernière  victime  qu'il  sacrifia,  fat  Nassuh- 
Pacha,  que  l'alliance  avec  une  sultane,  sœur 
de  son  maître,  ne  garantit  pas  du  sort  qu'il 
n'avait  que  trop  mérité.  Jusqu'ici  un  murmure 
populaire  ,  arrivé  jusqu'au  souverain,  ou  même 
un  seul  de  ses  caprices,  avait  motivé  un  arrêt 
de  mort.  Mais  le  crime  de  Nassuh-Pacha,  la 
cause  de  sa  fin  tragique,  l'étrange  perplexité 
oii  il  jeta  le  sultan  ,  la  soumission  avec  laquel!e 
on  le  vit  ensuite  subir  son  sort,  portent  un 
caractère  très-remarquable,  et  ramènent  tou- 
jours à  cet  esprit  de  superstition  et  de  rési- 
gnation ,  signalé  dès  l'origine  comme  distinctif 
et  universel  chez   les  Ottomans. 

Nassuh,  enfant  de  tribut,  fils  d'un  prêtre 
grec,  créature  de   la  sultane  validé,  l'aïeule 
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d'Achmet,  devenu  par  degrés,  sangiac,  pacha  ; 
grand-visir,  se  servait  de  son  immense  pouvoir 
et  de  la  confiance  de  son  maître  pour  en- 
gloutir, presqu'à  lui  seul,  toutes  les  richesses 
de  l'empire.  Plus  de  mille  chevaux ,  dont  les 
harnois  étaient  couverts  d'or  et  de  perles  , 
remplissaient  ses  écuries.  On  comptait  plus  de 
six  mille  chameaux  dans  les  villages  qu'il 
possédait. 

Mais  ni  ses  trésors  mal  acquis,  ni  son  insa- 
tiable avidité ,  ni  ses  intelhgences  avec  les 
Persans,  source  criminelle  et  soupçonnée  d'une 
partie  de  ses  richesses ,  n'auraient  amené  sa 
chute.  Eu  vain  les  pachas  détestaient  son  or- 
gueil et  tremblaient  sous  le  poids  de  son  auto- 
rité tyrannique  ;  à  l'abri  de  son  ascendant  sur 
un  maître  qu'il  circonvenait,  qu'il  approchait 
seul ,  et  qui  ne  voyait  que  par  ses  yeux , 
Nassuh-Pacha  eût  bravé  les  plaintes  des  sujets , 
la  jalousie  des  grands  et  la  haine  de  tous. 

Mais  ce  grand-visir  était  superstitieux ,  au 
point  que ,  dans  un  tems  de  peste ,  voulant 
purger  la  ville  de  tous  les  chiens  errans  dans 
les  rues  et  places  publiques ,  au  lieu  de  les 
faire  périr ,  il  ordonna  qu'ils  fussent  embar- 
qués dans  des  saïques,  et  déportés  à  Scutari 
et  aux  environs,  de  l'autre  côté  du  Bosphore. 


DE  L'EMPIRE  OTTOMAN.  187 

Par  une  suite  de  cette  même  faiblesse  d'esprit,' 
il  s'était  laissé  séduire  par  des  astrologues  atta- 
chés à  sa  persomie.  Ils  ne  cessaient  de    lui 
répéter  qu'il  était  né  sous  une  étoile  heureuse, 
que  sa  postérité  n'avait  pas  de  revers  à  craindre, 
et  que  son  horoscope  eutourait  son  existence 
de  tout  l'éclat  des  souverains.  Aveuglé  par  sa 
faveur  présente  et  les  promesses  d'un  si  bril- 
lant avenir,   dont  il   croyait  le  ciel   garant, 
Nassuh  porta  l'orgueil  et  l'esprit  d'indépen- 
dance, jusqu'à  refuser  de  se  rendre  au  sérail, 
sur  l'ordre  qu'il  en  reçut  un  joQr    du  sultan. 
C'était  un  vendredi  :  le  timide  Achmet  fut  si 
effrayé  de  cette  désobéissance ,  qu'il  n'osa  pas 
sortir  de  son  palais,  comme  l'usage  en  fait  un 
devoir  aux  souverains ,  pour  se  rendre    à  la 
mosquée.  Il  envoya  investir  la  demeure  de  son 
grand- visir  par  les  bostandgis.  Leur  chef  se  pré- 
senta devant  Nassuh,  et  lui  demanda  d'abord 
le  sceau  impérial.  Nassuh  le  tira  de  son  sein,  et 
le  remit  avec  étonnement.  Le  bostandgi-bachi 
lui    signifia  alors  qu'il  venait   lui    demander 
sa  tête  :  le  grand-visir  obéit  sur-le-champ.  Il 
dut  croire,   d'après   le  préjugé  religieux  des 
Ottomans  condamnés  par  leur  maître ,  que  la^ 
couronne  (^ue  lui  promettaient  ses  astrologues^ 
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était  celle  du  martyre ,  qui   l'attendait    dans 
l'autre  vie  et   dans  le  paradis  du  prophète. 
1617.      Bientôt  après,   Achmet  I  mourut ,  au  bout 
de  vingt-neuf  années  de  vie,  et   de  quatorze 
années   de    règne.  Il  est   difficile  de  trouver, 
pendant    cet    obscur    espace    de    tems ,    par 
quel  exploit  il   mérita   de  bâtir  la   mosquée 
magnifique  dont  il   est  le   fondateur.  La  plus 
basse   adulation  ne  pouvait  pas  lui  donner  le 
titre  de  conquérant.  Les  trésors  qu'il  emploj^a 
à  cet  édifice  auraient  pu  servir  à  repousser  les 
Persans  et  à  vaincre  les  Allemands.  Aussi  le 
muphti  disait-il  hautement  que  les  prières  des 
musulmans  dans  le  nouveau   temple,  ne   se- 
raient pas  agréables  à  Dieu.   La  mosquée  de 
sultan  Achmet,  située  sur  la  place  de  fJEt- 
méïdan,   n'en  est  pas  moins  la  plus  belle   qui 
existe  en  Orient  ;  précédée  d'une  grande  cour 
pavée  de  marbre,  au  milieu  de  laquelle  s'élève 
une   superbe    fontaine ,  il   règne    autour    un 
cloître  de  vingt-six  arcades  couvertes  chacune 
d'une   coupole,   et  soutenues   par    vingt -six 
colonnes  de  granit  égyptien,  ornées  de  socles 
de  bronze.  Six  minarets  accompagnent  l'édifice, 
et  du  haut  de  ces  élégantes  tours,  la  magni- 
ficence des  aspects,  qui  enchantent  les  regards, 
répond  à  la  somptuosité  du  temple,  et  coiu- 
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plète  un  spectacle  presque  magique ,  en  offrant 
à  la  fois  dans  le  même  tableau,  les  merveille§ 
sorties  de  la  main  des  hommes,  et  celles,  plus 
pompeuses  encore  ,  sorties  des  mains  du  créa- 
teur de  1  univers. 

Cette  pieuse  fondation  et  les  pratiques  reli- 
gieuses constamment  exercées  f  par  Achmet , 
lai  assurent  le  respect  des  Ottomans.  Il  n'était 
pas  du  nombre  des  hafys ,  c'est-à-dire  de  ces 
musulmans  zélés,  qui,  sachant  le  Coran  par 
cœur,  le  recitent  tous  les  quarante  jours  ;  mais 
toutes  les  semaines,  la  nuit  du  jeudi  au  ven- 
dredi, le  pieux  Achmet  faisait  réciter,  en  sa 
présence ,  différens  chapitres  de  ce  livre ,  par 
douze  hafys,  officiers  de  sa  maison. 

Le  règne  d' Achmet  n'est  remarquable  qu'en 
ce  qu'il  fut  l'époque  où  les  sultans  cessèrent 
d'occuper  le  trône  de  père  en  (ils  depuis  Othman. 
Un  instant  de  prévoyance  et  de  sagesse  avait 
fait  établir  la  succession  sur  f  âge  des  princes, 
et  admettait  ainsi  les  collatéraux.  C'est  ainsi 
que,  pour  éviter  les  troubles  d'une  minorité, 
Achmet,  qui  laissait  trois  lils,  Othman,  Amurath 
et  Ibrahim,  dont  l'aîné  n'avait  que  douze  ans, 
appela,  pour  lui  succéder,  le  prince  Mustapha^ 
leur  oncle. 
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LIVRE  X. 

Mustapha,  empereur.  —  Son  règne,  sa  déposition.  — - 
Proclamation  dOthman  ,au  trône  impérial.  — > 
Caractère  belliqueux  de  ce  jeune  prince.  - —  Guerre 
de  Pologne.  —  Haines  mutuelles  dv,  sultan  contre 
les  janissaires,  et  des  janissaires  contre  le  sultan.— 
Desseins  dOthman  contre  cette  milice.  —  Pèleri- 
nage à  la  Mecque  annoncé.  — Révolte  des  janissaires. 

—  Déposition  et  meurtre  d'Othman. —  Rétablisse- 
ment de  Mustapha.  —  Seconde  déposition  de  Mus- 
tapha. —  Amurath  IV.  —  Révolte  d'Abaza.  —  Les 
Ottomans  retrouvent  un  maître  dans  Amurath  IV. 

—  Aspect  de  l'empire  des  Sultans  et  de  l'Europe 
chrétienne.  — Guerre  de  Perse. —  Prise  d'Erivan. 

—  Prise  de  Bagdad.  —  Triomphe  d' Amurath.  — 
Sa  mort.  —  Son  caractère.  ' 


XJn  phénomène  apparaissait  dans  la  monar- 
cliie  ottomane;  le  frère  d'un  sultan  avait  vu 
ses  jours  respectés.  L'humanité  d'un  maître 
aussi  absolu  que  capricieux  était  une  bien 
faible  sauve-garde.  Tant  qu'Achmet  I  n'avait 
pas  eu  d'enfans,  la  tête  du  prince  Mustapha 
était  garantie  mieux  encore  par  la  politique 
des  grands ,  intéressés  à  ne  pas  le  laisser  périr 
dans  la  crainte  que  l'empire  ne  fût  déchiré  par 
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des  guerres  civiles  à  la  mort  du  sultan.  Mais , 
après  la  naissance  de  trois  fils ,  aucune  consi- 
dération n'arrêtait  plus,  dans  Achmet,  l'in- 
quiétude ombrageuse  et  héréditaire  dont  il 
était  tourmenté.  Deux  fois  il  avait  ordonné  la 
mort  de  son  frère,  deux  fois  des  songes effray ans 
lui  avaient  fait  révoquer  l'arrêt.  Tout  récem- 
ment il  avait  voulu  le  tuer  de  sa  propre  main  ; 
mais  une  douleur  subite  l'ayant  saisi  tout-à-coup 
l'empêcha  de  consommer  l'attentat.  Cependant 
Achmet,  dans  la  maladie  dont  il  mourut, 
finit  par  faire  approcher  Mustapha  ;  et ,  devant 
les  grands  de  l'empire,  il  le  déclara  son  suc-; 
cesseur. 

Il  eût  été  permis  à  des  peuples  moins  su- 
perstitieux que  les  Ottomans,  de  croire  que  la 
fortune  ne  réservait  pas  des  destinées  ordi- 
naires à  un  prince  échappé  sain  et  sauf  à  tant 
de  dangers  pour  s'asseoir  enfin  sur  le  trône. 
La  crédulité  des  esprits  faibles  et  f  espérance 
des  hommes  sages  furent  également  trompées. 
Jamais  fantôme  de  souverain  ne  fut  plus  inca- 
pable de  régner.  Chacun  des  actes  de  son  pou- 
voir porta  le  caractère  de  la  démence  et  de  la 
stupidité.  On  le  vit  à  la  fois  nommer  pachas  du 
Caire  et  de  Damas  deux  ichoglans  à  peine  sortis 
de  l'enfance  -,  on  le  vit  dépouiller  un  officier 
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des  spahis  de  âon  timar,  pour  le  donner  à  un 
paysan  qui ,  à  la  chasse ,  lui  avait  présenté  de 
l'eau  fraîche.  Méconnaissant  enfin  jusqu'au  droit 
des  gens  le  plus  universellement  reconnu,  il 
laissa  jeter  dans  une  prison  l'ambassadeur  de 
France,  le  baron  de  Sancy,  dont  tout  le  crime 
était  de  n'avoir  pas  ignore  l'évasion  d'un  Po- 
lonais renfermé  aux  Sept  Tours  :  avant  que  les 
plaintes  et  les  menaces  du  roi  Louis  XIII 
fussent  arrivées  à  Gûnstanlinople,  tout  y  avait 
changé  de  face. 

Les  grands  de  l'empire  rougissaient  du  jong 
auquel  ils  s'étaient  soumis.  Le  muphti ,  le  caï- 
macan,  le  kislar-aga,  la  sultane  validé  elle- 
même,  se  réunirent  pour  faire  descendre  du 
trône  un  prince  insensé. 

Le  grand- visir  Mehemet,  parti  avec  les  ja- 
nissaires pour  aller  de  nouveau  combattre  les 
Persans,  qui  avaient  repris  les  armes,  revint 
sur  ses  pas  pour  favoriser  cet  orage  naissant  ; 
il  était  formé ,  et  le  seul  Mustapha  l'ignorait 
quand  il  éclata. 

Le  cannacan  avait  persuadé  au  stupide  sul- 
tan de  sortir  de  Constantinople,  et  il  le  rete- 
nait, depuis  cinq  jours,  à  une  partie  de  chasse. 
Les  janissaires  rentrèrent  en  foule  dans  la  ville; 
le  muphti  consacra  par  un  felfa  la  déposition 
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de  Mustapha  ;  le  defterdar  l'accusa  publique- 
ment  d'avoir  dissipé ,  depuis   trois    mois   de 
règne  ,  des  sommes  immenses  ;  le  kisiar-aga , 
administrateur  des  wacoufs,  déclara  qu'il  avait 
détourné  les  revenus  des  mosquées,  auxquels 
on  ne  peut  porter  atteinte  que  dans  les  guerres 
de  religion  ;  les  janissaires,  les  spahis,  la  mi- 
lice entière  réunie,  demandèrent  tumultueuse- 
ment un  des  fils  d'Achmet  pour  empereur.  Le 
prince  Oihman,  âgé  de  douze  ans,   parut  au 
miheu  du  peuple.  Déjà  il  avait  ceint  le  cimeterre 
impérial  dans  la  mosquée  d'Ejuh  ;  déjà  il  avait 
reçu  dans  l'hazoda  les  hommages  du  sérail  et 
du  divan  :  Mustapha  n'avait  pas  encore  appris 
le  retour  des  soldats  ni  la  révolution  opérée 
dans  Constantinople.  Un  détachement  de    pa- 
his  fut  envoyé  à  sa  rencontre.  Personne  ne  se 
mit  en  devoir  de  le  défendre;  lui-même  ne  fit 
aucune  résistance  ;  content  de  voir  qu'on  ne 
menaçait  pas  sa  vie,  il  se  laissa  conduire  dans 
une  des  tours  du  sérail,  oii  il  végéta  aussi  stu- 
pidement qu'il  avait  vécu  sur   le  trône.   Son 
règne  ne  fut  qu'un  rêve   de  quatre  mois,  et 
Mustapha  parut  oublié  dès  le  lendemain. 

Pendant  la  minorité  d'Olhman,  le  gouver- 
nement de  l'empire  resta  confié  au  grand-visir 
Mehemed  et  au  capitan-pacha,  Calil;  mais  la 
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tutelle  dura  bien  moins  long-fems  qu'ils  ne 
sy  étaient  attendus.  Le  jeune  prince  laissa  bien- 
tôt voir  un  violent  désir  de  régner  :  les  mots 
d'intérêt  de  la  religion,  de  gloire  du  prophète, 
de  bien  de  l'état  étaient  sans  cesse  dans  sa 
bouche.  Il  voalait,  disait-il  hautement,  égaler 
ses  aïeux;  égaler  les  Sélim  et  les  Soliman.  En 
effet,  n'ayant  pas  encore  leur  force  de  corps 
pour  imiter  leur  courage  guerrier,  il  les  sur- 
passait déjà  en  vigilance  ;  il  sortait  comme  eux 
déguisé  ;  il  parcourait  les  mosquées ,  les  cafés , 
les  places  publiques,  les  marchés;  et,  quand  il 
rencontrait  des  iufracteurs  à  la  loi  mahomé- 
tane ,  il  les  punissait  avec  une  rigueur  qu'on 
pouvait  appeler  imprudence.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  jeune  Othman,  la  sévérité,  le  zèle, 
l'ambition,  la  fierté,  la  puissance  étaient  pré- 
coces :  ses  qualités  et  ses  défauts  prirent  bien- 
tôt le  dangereux  essor  qui  le  conduisit  à  sa 
perte. 

Les  seuls  conseils  qu'il  consentait  à  écouter 
étaient  ceux  de  son  coggia-viner-eSendi.  Cet 
ambitieux  et  souple  précepteur  haïssait  l'aga 
des  janissaires;  et,  par  esprit  de  vengeance  il 
donna  à  son  jeune  maître  les  premières  im- 
pressions qui  l'aliénèrent  contre  cette  milice. 
Le    coggia   la   peignit    comme    dangereuse  ^ 
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puisque  les  fidèles  ministres  des  sultans  deve- 
naient ses  victimes  dès  qu'ils  se  montraient 
opposés  à  ses  intérêts  ou  seulement  indociles 
à  ses  caprices.  Il  lui  insinua  enfin  que  ces 
mêmes  janissaires  qui  l'avaient  placé  sur  le 
trône ,  pouvaient  aussi  l'en  faire  descendre: 
Toutes  ces  préventions,  entretenues  adroite- 
ment pendant  trois  années,  avaient  fait  naître 
une  véritable  haine  dans  le  cœur  du  jeune  et 
impérieux  Othuian.  Confondant  son  ressenti- 
ment avec  ce  vague  amour  de  gloire  dont  il 
était  passionné,  il  cherchait  des  ennemis  à 
combattre  pour  illustrer  son  nom ,  et  occuper 
le  courage  oisif  de  son  insolente  milice  qu'il 
désirait  sacrifier. 

Les  avis  furent  partagés  dans  le  divan  sur 
la  question  de  savoir  quels  ennemis  on  atta- 
querait. .  D'un  côté  les  Cosaques  du  Borys- 
thène,  sujets  de  la  couronne  de  Pologne,  in- 
festaient la  uïéf  Noire ,  en  représailles  des 
incursions  que  faisaient,  jusqu'en  Podolie,  les 
ïartares  de  la  Crimée.  Ils  venaient  de  battre 
Memin-Pacha  ,  envoyé  pour  réprimer  leurs 
insultes;  ils  avaient  forcé  les  galères  otto- 
manes à  fuir  ;  leurs  barques  étaient  venues 
piller  les  villages  situés  sur  la  côte  de  la  Ro- 
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mélie  ;  ils  avaient  jeté  l'e'pouvante  jusque  dans 
Constantinople. 

Sur  les  plaintes  des  Polonais,  les  Ottomans 
avaient  répondu  que  les  Tartares  étaient  indé- 
pendanSj  et  que  d'ailleurs  ils  avaient  à  pré- 
fendre un  tribut  annuel  qu'on  ne  leur  payait 
plus.  Sur  les  plaintes  des  Ottomans,  les  Polonais 
avaient  répondu  à  leur  tour  que  les  Cosaques 
n'étaient  pas  moins  indépendans  que  les  Tar- 
tares, et  qu'on  les  engagerait  à  se  tenir  en  repos 
quand  ceux-ci  cesseraient  leurs  hostilités. 

D'un  autre  côté,  Betlera -Gabor,  chef  de 
rebelles  comme  Boskaï,  devenu  prince  de  Tran- 
silvanie,  proposait  au  sultan  la  conquête  de 
l'Autriche.  11  offrait  d'ouvrir  le  chemin  de 
Vienne  si  la  puissance  ottomane  voulait  le 
soutenir  avec  une  armée. 

C'était  l'avis  du  grand-visir.  La  crainte  de 
violer  le  traité  de  Comorre  fait  en  1606,  sous 
l'empereur  Rodolphe,  et  récemment  renouvelé 
sous  l'empereur  Matthias,  ne  le  retenait  point  ; 
mais  Viner-Effendi ,  pour  flatter  le  ressenti- 
ment qu'il  connaissait  à  son  jeune  maître 
contre  les  Polonais ,  prétexta  qu'il  ne  fallait 
pas  rompre  un  traité  auquel  une  puissance 
amie  se  montrait  fidèle.  Il  soutint  qu'il  était  im- 
politique de  faire  la  guerre  à  fempereur  d'Aile-, 
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magne  pendant  qu'il  la  faisait  lui-même  aux 
princes  protestans;  qu'il  fallait  laisser  les  chré- 
tiens se  déchirer  les  uns  les  autres,  et  non  pas 
les  forcer,  en  les  attaquant,  d'ajourner  leurs 
querelles  pour  se  réunir  conire  un  ennemi 
commun  ;  qu'il  serait  tems  de  marcher  contre 
eux  lorsque  leurs  divisions  intestines  les  au- 
raient affaiblis  d'elles-mêmes. 

■  C'est  contre  les  Polonais,  ajouta-t-il,  que 
j)  la  guerre  est  juste,  qu'elle  est  nécessaire, 
»  qu'elle  est  facile.  Les  Polonais  fomentent  les 
»  révoltes  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie; 
j)  ils  soutiennent  les  Cosaques  dont  les  barques 
»  insolentes  sont  presque  venues  jusque  dans 
»  la  capitale,  jusqu'à  la  pointe  du- sérail.  La 
»  Pologne  n'a  point  de  places  fortes  qui  puissent 
»  arrêter  les  armes  victorieuses  de  notre  sul- 
»  tan.  C'est  un  pays  ouvert ,  fertile ,  aussi 
»  propre  que  la  Hongrie  à  recevoir  et  à  faire 
»  subsister  de  grandes  armées;  et  les  Tartares, 
))  enfin,  accoutumés  à  la  ravager,  nous  en  mon- 
»  treront  le  chemin.  » 

En  vain  le  grand-visir  répondit  que  l'expé- 
dition de  Pologne  présentait  les  plus  grands 
obstacles  ;  que  la  force  de  cette  nation  guer- 
rière était  dans  sa  nombreuse  cavalerie  qui 
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ferait  tourner  en  sa  faveur  un  avantage  ordi- 
naire aux  Ottomans  sur  les  chrétiens. 

«  Ce  corps,  ajouta  le  grand-visir,  est  com- 
»  posé  de  l'élite  de  la  nation  polonaise ,  de 
»  cette  noblesse  qui.  insoumise  et  divisée  même 
»  entre  elle  pendant  la  paix,  sait,  dans  les 
a  dangers  publics,  obéir  à  son  roi ,  et  ne  plus 
»  combattre  alors  que  pour  sa  patrie.  » 

De  si  sages  considérations ,  loin  d'arrêter 
Otliman,  n'excitèrent  que  son  indignation.  Il 
accusa  le  visir  de  lâcheté,  lui  reprocha  de 
s'être  laissé  corrompre  par  les  présens  de  l'am- 
bassadeur de  Pologne.  Sa  colère  se  changea  en 
fureur;  il  mit  la  main  sur  son  poignard.  Le 
visir  n'évila  la  mort  que  par  une  prompte 
fuite.  liC  divan  fut  dissous,  et  la  guerre  contre 
les  Polonais  fut  publiée. 

Sur  ces  entrefaites,  le  visir  qui  s'opposait  à 
l'expédition  vint  à  mourir.  Il  avait  demandé 
au  sultan  la  liberté  de  disposer  de  ses  biens  en 
faveur  de  ses  enfans.  Othman  était  un  prince 
avare;  et,  à  la  vue  des  urnes  pleines  d'or,  des 
coffrets  remplis  de  pierreries,  des  trésors  ca- 
chés à  Chio ,  et  mis  eu  évidence  sur  la  foi  de 
sa  parole  impériale,  il  prétendit  que  la  grâce 
qu'il  avait  accerdée  ne  s'étendait  que  sur  les 
immeubles.  Le  poste  de  grand-visir  fut  donné 
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n  Calil  le  capitan-  pacha,  qui  (if.  à  sou  maître 
un  présent  de  cinquante  mille  sequins,  suivant 
l'usage  ;  et  c'est  ainsi  que  les  dons  forcés , 
réunis  aux  confiscations ,  rendent  l'avarice , 
l'ambition,  l'injustice  tributaires  de  la  puis- 
sance des  sultans,  et  rapportent,  par  des  voies 
diifërentes ,  au  trésor  impérial  lès  richesses 
que  les  déprédations  en  ont  détournées  ;  elles 
justifient  enfin  cet  adage  national  dont  l'éner- 
gie excuse  la  trivialité  :  «  L'argent  du  prince 
»  ne  se  perd  jamais;  et,  si  on  le  jetait  dans  la 
»  mer,  il  reviendrait  sur  Feau.  » 

La  mort  du  grand-visir  et  l'élévation  de  .1621, 
Calil,  ne  rendirent  que  plus  actifs  les  prépa- 
ratifs de  la  guerre.  Olhman  tira  du  kasna  inté- 
rieur cinq  millions  de  sequins.  Une  année  toute 
entière  fut  employée  à  mettre  sur  pied  une 
armée  que  les  historiens  font  monter  à  quatre 
cent  mille  hommes ,  sans  y  comprendre  les 
Tartares  qui  formaient  séparément  un  corps 
de  plus  de  soixante  mille  chevaux  :  ses  tentes 
occupaient  quatre  lieues  de  pays. 

Oîhman  voulut  marcher  en  personne  à  la 
tête  de  ses  soldats  ;  mais  ils  ne  montraient  pas 
cette  ardeur  et  cette  allégresse  qui  les  trans- 
portaient à  la  vue  de  leurs  sultans,  allant  à  la 
la  guerre  avec  eux.  Il  arriva  même  que ,  sur 
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un  pont,  la  rencontre  de  quatre  derviches  de- 
mandant l'anmône  fit  cabrer  le  cheval  du 
prince,  et  que  son  turban  tomba  de  dessus  sa 
tête.  Cet  accident  fut  généralement  regardé 
comme  un  mauvais  augure. 

Le  bouillant  et  présomptueux  Othman  fît 
passer  le  Danube  à  son  armée,  une  des  plus 
formidables  qu'aucun  prince  de  sa  maison  eût 
jamais  rassemblée.  Sigismond,  roi  de  Pologne, 
et  son  fils  Ladislas  étaient  préparés  à  la  dé- 
fense. 

Toutes  les  provinces  polonaises  avaient 
fourni  de  l'argent  et  des  hommes;  le  pape  et 
l'empereur  avaient  envoyé  des  secours  ;  la 
noblesse  était  montée  à  cheval ,  et  formait  un 
corps  de  soixante  mille  cavaliers  :  douze  mille 
Cosaques  étaient  leurs  auxiliaires. 

Quatre-vingt  mille  conibattans,  commandés 
par  le  palatin  de  Wilna  Chodkiwieski,  dont 
Lubornir?ki  était  le  lieutenant,  vint  se  camper 
près  de  Cotino,  village  situé  au-delà  du  Dnie- 
per. Cette  armée  occupait,  d'un  côté,  quelques 
hauteurs  ;  de  faulre ,  elle  s'appuyait  sur  une 
forêt  oii  s'était  retranchée  une  partie  de 
l'infanterie.  A  peine  les  Polonais  avaient -ils 
achevé  les  ouvrages  qui  les  protégeaient  que 
les  Ottomaos  inondèrent  de  soldats  toute  la 
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campagne,  et  vinrent  former  le  siège  du  camp.' 
Le  sultan  donna,  dès  le  lendemain,  l'ordre 
d'attaquer. 

Cinq  mille  Tartares  s'avancèrent  pour  re- 
connaître les  chrétiens;  mais  ils  tombèrent 
dans  une  embuscade;  et,  pendant  qu'ils  sou- 
tenaient le  combat,  les  Cosaques  les  chargèrent, 
les  mirent  en  déroute,  et  firent  leur  chef 
prisonnier. 

Otliman,  ne  doutant  pas  que  son  immense 
armée  n'accablât  des  ennemis  dont  les  forces 
étaient  si  inférieures,  fit  investir,  sans  délai, 
le  quartier  des  Cosaques.  Le  choc  fut  terrible; 
ils  allaient  plier,  malgré  leur  valeur,  si  le  pa- 
latin lui-même  ne  fût  accouru  pour  les  soute- 
nir. Les  Allemands  et  les  Hongrois  chassèrent 
de  la  forêt  la  cavalerie  ottomane  et  les  janis- 
saires. Douze  cents  chrétiens  et  cinq  mille  mu- 
sulmans restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Ce  succès,  présage  de  ceux  dont  il  serait  suivi, 
encouragea  les  Polonais,  mais  bien  moins  en- 
core que  ne  le  fit  f  arrivée  de  Ladislas ,  qui 
amenait  avec  lui  la  fleur  de  la  noblesse  du 
royaume. 

Une  première  disgrâce  ne  rebuta  point  les 
soldats  d'Olhman;  mais,  après  quatre  combats 
aussi  sanglans  que  malheureux,  toute  leur  ar- 
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deur  fut  éteinte,  et  tout  leur  courage  abattu. 
Le  sultan  ne  pouvait  supporter  la  honte  d  é- 
choner  dans  une  entreprise  oii  il  s  élait  engagé 
avec  toutes  les  forces  de  son  empire  ;  il  s'em- 
portait contre  ses  généraux.  La  colère  le  ren- 
dit cruel;  il  lit  périr  quelques  janissaires  par 
les  plus  aSreux  supplices.  La  milice  se  souleva 
dans  le  camp  ;  elie  accusa  le  jeune  sultan 
d'inexpérience  et  dinjnstice.  Toute  l'armée  se 
plaignit  de  la  folie  de  Texpédition.  «  Othman, 
»  s'écriait-on  de  toutes  parts,  dégénère  de  la 
))  grandeur  de  ses  aïeux.  C'est  par  leur  libé- 
j)  ralité,  et  non  par  leur  cruauté,  que  Baja- 
»  zet,  Sélim  et  Soliman  se  faisaient  connaifre. 
3>  Othman  sait  mieux  répandre  le  sang  des 
w  musulmans  que  celui  des  chrétiens;  qu'il 
n  nous  envoie  combattre  des  hommes  et  non 
j)  pas  des.  remparts  et  des  retranchemens.  i) 

Cependant,  malgré  leurs  murmures,  les  Ot- 
tomans ne  cessaient  pas  de  revenir  à  la  charge, 
et  toujours  avec  le  même  malheur.  Enfin ,  après 
le  septième  combat,  le  plus  long,  le  plus  terrible 
de  tous,etleplusdisputé,  les  janissaires  rebutés, 
repoussés,  couverts  de  sang  et  de  blessures, 
commencèrent  la  retraite  sans  en  avoir  reçu 
le  signal.  Ils  chargèrent  d'imprécations  les  au- 
teurs d'une  expédition  si  fatale;  ils  jurènut 
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de  tourner  leurs  armes  contre  quiconque  vou- 
drait les  forcer  de  revenir  au  combat. 

La  désobéissance,  le  découragement,  et, 
par-dessus  tout,  la  disette,  étaient  dans  Tannée 
ottomane.  Le  sultan,  transporté  de  fureur, 
forcé  de  reconnaître  qu'il  lui  était  impossible 
de  vaincre,  prêta  enfin  l'oreille  à  des  propo- 
sitions de  paix. 

Elle  fut  conclue  par  l'entreprise  de  Radul, 
vaivode  de  Moldavie,  qui  avait  d'autant  plus 
d'intérêt  à  voir  les  Ottomans  s'éloigner,  que 
le  voisinage  de  pareils  hôtes  était  ruineux 
pour  son  pays.  Les  conditions  du  traité  prou- 
vèrent que  les  Polonais  s'estimaient  heureux 
de  n'être  pas  vaincus. 

Dès  le  lendemain  les  musulmans  commen-  1621; 
cèrent  leur  retraite.  Au  milieu  des  débris  de 
son  armée,  marchait  Othman ;  son  cœur  était 
aussi  abattu  que  son  visage  ;  l'amertume  était 
dans  ses  paroles,  et  la  douleur  dans  ses  re- 
gards. On  fentendait  sans  cesse  se  plaindre 
d'avoir  perdu  sa  gloire  et  son  armée  ;  il  re- 
prochait à  ses  soldats  leur  lâcheté  ,  leur 
licence  et  leur  insubordination.  Les  sokUits 
blâmaient  hautement  son  obslination  ,  son 
inexpérience,  et  surtout  son  avarice.  Il  ne 
restait  d'une  campagne  si   rade   que   quinze 
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mille  janissaires  presque  nus,  et  accables  de 
fatigues  ,  et  cinq  cents  spahis  à  cheval  ;  tous 
les  autres  suivaient  à  pied ,  parce  qu'ils  avaient 
perdu  leurs  chevaux.  Ces  tristes  débris  d'une 
armée  si  brillante  et  si  nombreuse  atteignit 
enfin  Constautinople ,  le  sultan  se  plaignant 
toujours  des  troupes ,  et  les  troupes  murmu- 
rant toujours  contre  leur  sultan. 

Avec  le  caractère  violent  et  fier  qu'Olhman 
avait  reçu  de  la  nature,  ce  levain  de  haine 
ne  fermenta  pas  long-tems  dans  son  cœur  sans 
que  sa  vengeance  éclatât.  N'attribuant  la  mal- 
heureuse issue  de  son  expédition  de  Pologne, 
qu'à  fesprit  de  révolte  des  janissaires ,  re- 
passant dans  son  souvenir  toutes  les  séditions 
dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  sous  le 
règne  de  tant  de  sultans,  il  jura  de  venger  leur 
querelle  et  la  sienne,  et  de  détruire  en  entier 
cette  dangereuse  milice. 

Il  forma  le  projet  de  lui  opposer  les  troupes 
égyptiennes  du  Grand-Caire.  Il  donna  ordre 
au  pacha  de  les  rassembler;  et,  pour  avoir 
un  prétexte  d'aller  les  joindre,  et  de  se  mettre 
à  leur  tête,  Othman  annonça  la  volonté  de 
faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Les  prépa- 
ratifs du  voyage  se  firent  avec  le  plus  grand 
appareil  ;   mais ,    quelque    magnifiques   que 
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dussent  être    les  dons   offerts  par  un  sultan 
en  personne  au   kéabé,  néanmoins  les  janis- 
saires, les  spahis,  le  peuple  entier  de  Cons- 
tant inople  ne  virent  pas,  sans  une  inquiétude 
vague,  transporter  sur  les  galères  les  trésors 
du  sérail,  et  jusqu'aux  meubles  précieux  qui 
ornaient  l'appartement  des  sultanes.  Un  bruit 
sourd  se  répandit  que  le  jeune  sultan  n'allait 
point  à  la    Mecque,    mais  à  Damas  ou  au 
Caire,  pour  y  confier  la  garde  de  sa  personne 
aux  milices  égyptiennes,  casser  les  illustres 
appuis  du  trône  ottoman,  et  transférer  même 
dans  l'une  de  ces   deux   villes,  le  siège   de 
l'empire.  Toutes  ces  alarmes ,  dont  une  partie 
était  fondée,  furent  fomentées  par  quelques- 
uns  même  de  ceux  qui  exécutaient  les  ordres 
du  sultan.  Le  peuple  et  les  soldats ,  soulevés 
les  uns  et  les  autres  par  des  craintes  et  des  in- 
térêts presque  communs,  s'ameutèrent.  Othman, 
avait  eu  l'imprudence  de  procurer  à  la  multi- 
tude un  auxiliaire  redoutable  pour  lui.   Il  y 
avait  deux  ans  que,  peu  de  jours  après  son 
avènement  au  trône,  le  sultan,  livré  aux  in- 
sinuations de   son  coggia ,  avait  dépouillé  le 
muphti  des  prérogatives  de  sa  charge,  en  le 
réduisant  à  la  fonction  primitive  de  délivrer 
des  fetfas.  Il  avait  même  doijné  à  Viner  -  Efr 
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fendi,  son  artificieux  conseiller,  la  pre'sidence 
du  corps  entier  des  ulémas,  et  la  préséance  sur 
les  deux  cazi-a>kers  et  sur  le  niuphti.  Le  pré- 
texte de  ces  humiliations  avait  été  de  punir 
ce  dernier  davoir  provoqué  ou  souffert ,  à  la 
mort  d'Achmet  I ,  l'élévation  du  stupide 
Mustapha  au  trône  impérial.  C'était  cependant 
ce  même  muphti  dont,  à  l'époque  critique 
dont  nous  allons  retracer  le  tableau ,  Ofhman 
venait  dépouser  la  fille;  mais  il  l'avait  ré- 
pudiée le  même  jour ,  sans  l'admettre  à  sa 
couche ,  parce  qu'il  ne  l'avait  pas  trouvée 
aussi  belle  qu'on  la  lui  avait  représentée. 

Tel  était  l'affront  qui  venait  de  susciter  au 
sultan  un  ennemi  implacable ,  au  moment 
même  oii  ce  voyage  de  la  Mecque ,  ses  prétextes 
et  ses  causes  soupçonnées,  ouvraient  la  porte 
à  tous  les  mouvemens  séditieux.  Le  pontife , 
oracle  de  la  loi ,  conduit  en  secret  par  le 
ressentiment ,  mais  à  l'extérieur  par  le  seul 
zèle  religieux ,  lança  un  fetfa  qui  portait  : 
«  Qu'un  sultan  ne  peut  entreprendre  un  pé- 
»  lerinage  de  la  Mecque  sans  exposer  l'em- 
3>  pire  aux  plus  grands  dangers,  et  sans  violer 
3)  la  loi  au  lieu  de  l'accomphr.  n 

La  promulgation  de  ce  felfa  fut  le  signal  de 
la   révolte.  Janissaires  j   officiers   et   soldats , 
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tous  également  aliénés,  également  furieux, 
se  portèrent  au  palais  du  coggia  Viner  -  Ef- 
fendi,  que  l'indignation  publique  accusait  d'a- 
voir conseillé  la  guerre  de  Pologne  et  le  pré- 
tendu voyage  de  la  Mecque.  Ils  ne  le  trou- 
vèrent pas,  et  son  palais  fut  livré  au  pillage. 
Les  révoltés  coururent  de  là  chez  le  grand- 
visir.  Les  gardes  ,  ne  voyant  qu'une  multitude 
armée  de  bâtons  blancs  ,  firent  feu  sur  les 
premiers  qui  se  présentèrent;  le  désordre  et 
l'indignation  ne  firent  qu'augmenter.  On  s'écria 
de  toutes  parts  :  «  Nous  voulons  la  tête  du 
3)  coggia  Viner  -  Effendi ,  et  celle  du  grand- 
»  visir  Dilaver.  » 

C  est  en  poussant  ce  cri  féroce  que  la  mi- 
lice arriva  devant  le  sérail.  La  porte  exté- 
rieure en  était  ouverle  ;  un  profond  silence 
régnait  dans  la  première  cour.  Le  bruit  se  ré- 
pandait que  le  sultan  avait  fait  armer  les  icho- 
glans  et  les  bostandgis.  Les  rebelles  craignirent 
que  le  calme  apparent  ne  cachât  quelque 
piège  ;  la  nuit  qui  survint  les  dispersa  :  on 
crut  le  tumulte  apaisé. 

Mais,  dès  la  pointe  du  jour,  les  janissaires 
et  les  spahis  reparurent,  non  plus  en  désordre, 
ni  des  bâtons  blancs  à  la  main  ,  mais  armés  de 
leurs  mousquets  et  de  leurs  cimeterres,  mais 
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précèdes  de  leurs  enseignes  et  de  leurs  înstru- 
meus  de  guerre ,  et  suivis  des  Gagliondgis 
qu'ils  avaient  attirés  dans  leur  révolte,  et  qui 
traînaient  avec  eux  leurs  canons.  Rentrant 
alors  dans  la  première  cour  du  sérail ,  mais  en 
bon  ordre,  mais  gardant  leurs  rangs,  ils 
demandèrent,  outre  les  têtes  du  coggia  et  du 
grand- visir,  celles  du  caïmacan,  du  defterdar, 
et  du  kislar-aga. 

La  porte  de  la  seconde  cour  était  fermée  ; 
le  grand-visir,  quoique  sachant  qu'il  était 
proscrit,  se  la  fit  ouvrir,  et  parut.  Quelques 
chiaoux  et  le  bostandgi  -  bachi  l'accompa- 
gnaient. Il  fut  mis  en  pièces  avant  d'avoir  pu 
se  faire  entendre  :  le  bostandgi-bachi  et  les 
chiaoux  furent   épargnés. 

Cependant,  et  les  janissaires  et  le  peuple 
répétaient  les  noms  des  proscrits ,  demandaient 
que  le  sultan  renonçât  au  voyage  de  la  Mecque, 
et  licenciât  les  milices  du  Caire.  L'inflexible 
Othman  demeurait  renfermé  ,  et  s'obstinait  à 
tout  refuser.  La  crédulité  déplorable  dans  lin- 
terprétation  des  songes,  fortifiait  sa  résistance. 
Mahomet,  diton,  lui  avait  apparu  pendant 
que,  revêtu  de  sa  cuirasse  et  a.ssis  sur  .son  trône, 
il  était  occupé  à  lire  le  coran;  le  prophète, 
d'un  air  courroucé,  lui  avait  arraché  le  livre. 
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l'avait  dépouillé  de  son  armure,  l'avait  ren- 
versé par  terre,  et  frappé  au  visage;  Othman 
n'avait  pu  ni  se  relever ,  ni  embrasser  les 
genoux  de  l'envoyé  de  Dieu.  Le  superstitieux 
sultan  avait  consulté  son  coggia  Viner-ESendi , 
qui  l'avait  assuré  que  la  colère  du  prophète 
n'accusait  que  son  irrésolution;  et  c'était  sur 
la  foi  d'un  fourbe  qu'il  rejetait  toutes  les  re- 
montrances ,  et  qu'il  demeurait  inflexible  par 
religion,  plus   encore  que  par  fierté. 

Enfin,  deux  heures  après  le  massacre  du 
grand-visir  j  une  voix  s'écria  :  «  Nous  voulons 
»  sultan  Mustapha,  l'oncle  d  Othman  second, 
»  pour  notre  empereur.  » 

Cette  voix  inconnue,  qui  décida  un  forfait, 
fut  bientôt  répétée  de  bouche  en  bouche. 
Quarante  mille  séditieux  s'écrièrent  à  la  fois  : 
«  Nous  voulons  sultan  Mustapha  pour  notre 
î)  empereur;  qu'il  paraisse,  et  qu'il  règne.  » 

Quelques  officiers  de  l'intérieur  furent  saisis 
par  la  multitude,  et  forcés  d'indiquer  la  prison 
qui  renfermait  le  nouveau  souverain.  Ils  mon- 
trèrent, en  tremblant,  une  tour  surmontée 
d'un  dôme  de  plomb ,  mais  dont  la  porte 
donnait  dans  le  harem ,  asile  impénétrable , 
puisque  la  religion  en  prohibait  l'entrée. 

Les  janissaires  montèrent  avec  des  échelles, 
2..  14 
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comme  à  l'assaut  d'une  place  forte.  Le  dcuriQ 
fut  ouvert  à  coups  de  hache:  et  que  dëcou- 
vrirent-ils  au  fond  de  ce  cachot?  celui  à  qui  ils 
venaient  offrir  fempire ,  qui,  tout  tremblant, 
leur  présenta  sa  tête;  il  les  prenait  pour  des 
bourreaux  qui  lui  apportaient  le  funeste  cor- 
don. Pour  tirer  Mustapha  de  la  tour,  il  fallut  le 
hisser  avec  des  cordages.  Abandonné,  oublié 
depuis  trois  jours  qu'avait  commencé  le  tu- 
multe, quand  il  revit  la  lumière  il  tomba  éva- 
noui de  faiblesse  et  de  frayeur,  entre  les  bras  de 
ses  libérateurs.  Ils  lui  baisaient  les  pieds  et  se 
prosternaient  devant  lui  ;  le  malheureux  sup- 
pliait qu'on  se  contentât  de  l'avoir  détrôné,  sans 
encore  lui  ôter  la  vie.  Enfin  ,  quand  il  eut  repris 
ses  sens,  et  qu'il  fut  revenu  de  sa  stupeur,  le 
premier  ordre  qu'il  donna,  fut  qu'on  lui  appor- 
tât un  peu  d  eau  fraîche. 

Le  bruit  de  cet  événement  se  répandit  dans 
l'intérieur  du  sérail ,  et  les  portes  en  furent 
ouvertes.  Tous  les  eS'endis  sortirent  à  la  fois, 
tendant  aux  révoltés  des  mains  suppliantes  : 
ils  assurèrent  qu'Othman  avait  renoncé  au 
V05'age  de  la  Mecque:  qu'il  avait  signé  l'ordre 
de  licencier  les  troupes  du  Caire  ,  et  qu'il 
livrerait  les  proscrits,  dès  que  les  janissaires 
seraient  rentrés  dans  leurs  odas.    «Laissez, 
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3>  disaient-ils  à  ces  furieux,  laissez  sultan  Mus- 
j)  tapha  dans  la  prison.  Qu'attendez-vous  d'un 
«  prince  que  son  imbécillité  vous  a  contraints 
j)  vous  mêmes  à  déposer  ^  » 

Pour  toute  réponse ,  mille  cimeterres  furent 
levés  à  l'instant  sur  la  tête  des  efîëndis  ;  et 
l'aspect  d'une  mort  certaine  leur  arracha  lo 
serment  d'obéir  à  ce  fantôme  d'empereur, 
idole  d'une  multitude  en  démence. 

Othman  apprit  qu'il  n'avait  rien  gagné  à 
fléchir,  que  Mustapha  était  proclamé,  et  que 
le  corps  entier  des  effendis  avait  eu  la  fai- 
blesse de  le  reconnaître;  sa  fermeté  l'aban-* 
donna ,  et  la  colère  fit  place  à  son  désespoir. 
Aussi  incertain  de  la  fidélité  que  du  courage 
des  esclaves  trembla ns  dont  il  était  environné, il 
abandonna  le  sérail,  et,  déguisé  en  spahis,  il  fut 
chercher  un  asile  chez  l'aga  même  de  ces  janis- 
saires qui  le  détrônaient.  Cet  officier  qui,  tout 
en  partageant  leur  mécontentement,  ne  s'était 
pas  joint  à  leur  révolte,  fut  touché  de  voir  son 
maître  écouter  ses  reproches,  et  descendre 
auprès  de  lui  jusqu'à  la  prière.  Il  ne  refusa  pas 
d'aller  parler  à  la  milice  soulevée,  et  d'essayer 
de  marchander  leur  obéissance  ;  mais  le  fidèle 
aga  se  perdit  sans  sauver  Othman  :  la  solda- 
tesque immola  une  victime  de  plus ,  et  courut 

14. 
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arracher  riiirortiiné  prince  à  son  dernier  asîïe; 
Ils  le  saisirent  et  l'amenèrent  dans  la  mosquée 
de  sultan  Achmet ,  dans  l'Atméidan. 

C'est  là  que  le  stupide  Mustapha  se  reposait 
et  achevait  de  reprendre  ses  sens,  aussi  é(oncé 
de  vivre  que  de  régner.  A  la  vue  dOthmaii 
environné  d'hommes  armés,  Mustapha  crut  à 
un  nouveau  revers  de  fortune;  il  se  jeta  à 
genoux  5  demanda  grâce  à  son  neveu.  «  Voilà 
»  donc  le  maître  que  vous  me  préférez ,  »  dit 
celui-ci,  en  regardant  avec  un  sourire  amer,  et 
Mustapha  à  ses  pieds,  et  les  rebelles  dont  il  se 
voyait  entouré.  «  Janissaires,  »  leprit-il  d'une 
voix  moins  fière  et  plus  touchante ,  «  si  de 
»  mauvais  conseils  ont  égaré  ma  jeunesse, 
3)  songez  que  le  malheur  va  m'éclairer  pour 
j>  l'avenir;  rendez-moi  mon  rang  et  ma  puis- 
j)  sance  :  de  tous  les  princes  de  la  race  ottomane, 
»  je  suis  le  seul  en  état  de  vous  commander.  » 
Ceux  des  janissaires  qui  pouvaient  l'entendre, 
commençaient  à  écouter  le  malheureux  Othman 
avec  quelque  intérêt,  lorsque  Daoud-Pacha  , 
nommé  grand -visir  par  Mustapha,  dont  il 
était  beau-frère,  s'approcha,  feignant  de 
demander  à  ce  simulacre  de  sultan  quel  sort 
il  réservait  à  son  neveu.  De  toutes  parts  on 
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n'entendait  que  ce   cri  :  «  Qu'Othman  ne   soit 
»  plus  empereur,  iriciis  qu'il  vive.  » 

Mustapha,  encore  tout  troublé,  ferma  ses 
deux  mains  sans  rien  répondre.  Les  janissaires 
crurent  qu'il  ordonnait  de  renfermer  Otbman , 
et  de  le  garder  dans  une  étroite  prison  ;  ils  se 
préparèrent  à  le  conduire  au  château  des  Sept- 
Tours. 

Ce  nom  de  château  desSept-Tours,  ou  Jédi- 
Kouléler,  est  donné  à  l'enceinte  redoutable  qui 
entoure  et  ensevelit  la  fameuse  porte  Dorée,  un 
des  plus  illustres  raonumens  de  la  splendeur  de 
l'empire  grec.  Située  à  l'extrémité  des  murailles 
qui  bordent  la  Propontide,  jadis  un  des  boule- 
vards de  Constantinople ,  cette  forteresse  avait 
été ,  depuis  la  conquête  ,  changée  en  prison 
d'Etat.  Les  victimes  que  la  politique  ottomane 
y  renfermait,  dévouées  toujours  à  la  crainte,  et 
le  plus  souvent  à  la  mort,  y  voyaient  déjà  le 
glaive  suspendu  sur  leur  tête;  pour  tourment, 
les  plus  beaux  sites  de  la  nature,  qui  chaque 
soir  semblent  efi'acés  à  jamais;  enfin,  pour 
tombeau ,  cette  mer  qui  mugit  aux  pieds  des 
malheureux,  et  les  avertit  qu'elle  leur  ouvre 
ses  gouffres.  Tel  était,  tel  est  encore  l'affreux 
séjour  où  la  soldatesque  soulevée  traînait  sou. 
souverain. 
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Pendant  cette  longue  traversée  de  la  mos- 
quée de  sultan  Achmet  aux  Sept-Tours,Othman 
sévit  accablé  de  railleries  et  d'insultes.  Environ 
à  la  moitié  du  chemin ,  comme  il  ne  pouvait 
plus  marcher,  ces  furieux  le  placèrent,  plus  par 
dérision  encore  que  par  pitié ,  sur  un  vieuxT 
cheval  de  bois  qu'ils  rencontrèrent,  et  qui 
était  à  peine  en  état  de  se  soutenir.  Un  seul 
signe  de  compassion  fut  donné  à  tant  d'infor- 
tunes; le  tarban  du  malheureux  prince  était 
tombé  dans  la  boue  ;  un  homme  du  peuple,  un 
vieillard  pauvre  ,  et  qui  n'avait  à  perdre  que 
la  vie,  ôta  le  sien,  et  le  lui  mit  sur  la  tête. 

Pour  que  la  multitude  se  portât  à  de  tels 
excès,  il  fallait  que  sa  fureur  ne  connût  plus  de 
bornes;  car  le  dogme  religieux  le  plus  cons- 
tamment respecté  des  Ottomans,  c'est  le  culte 
qu'ils  rendent  à  la  personne  de  leurs  sullans, 
qui  sont,  à  leurs  yeux,  fombre  de  Dieu  sur  la 
terre. 

Le  lendemain  ,  ces  mêmes  janissaires  à  qui , 
malgré  tant  d'insultes,  la  vie  de  leur  sultan 
n'en  était  pas  moins  sacrée,  se  persuadèrent 
qu'Othman  venait  d'être  égorgé  dans  sa  prison. 
Plusieurs  d'entre  eux  y  accoururent:  «Où  est 
»  Othman,  s'écriaient-ils ,  oii  est  Othman?  « 
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Jouet  de  la  fortune  et  de  l'espérance  jusqu'à 
sou  dernier  moment,  le  malheureux  prince  se 
montre  à  une  fenêtre,  et  croit  déjà  avoir  à 
rendre  grâces  à  des  libérateurs.  Les  janissaires 
se  contentent  de  l'avoir  vu,  et  s'éloignent ,  sans 
l'écouter,  en  répétant:  «  Qu'Othman  ne  soit 
»  plus  empereur,  mais  qu'il  vive  !  » 

Le  féroce  Daoud  en  avait  décidé  autrement. 
Maître  absolu ,  sous  le  nom  de  Mustapha  ,  il  se 
rendit  le  jour  suivant  aux  Sept-Tours  ;  et ,  sur 
un  ordre  supposé ,  il  vint  déclarer  à  Othman 
qu'il  fallait  mourir.  Le  prince  soupira ,  et 
demanda ,  avec  douceur,  le  teras  de  faire  sa 
prière.  Tout-à-coup,  à  l'idée  de  perdre  à  dix- 
huit  ans,  par  la  main  des  bourreaux,  l'empire, 
l'espérance  et  la  vie,  il  se  releva  avec  trans- 
port. «  Mes  amis,  s'écria-t-il ,  n'y  a-t-il  per- 
»  sonne  parmi  vous  qui  veuille  me  donner  un 
j>  poignard  pour  me  défendre?  » 

Daoud  fit  signe  aux  esclaves  de  s'avancer. 
Othman  courut  au-devant  d'eux,  il  en  terrassa 
jusqu'à  trois ,  et  résista  avec  tant  de  vigueur , 
qu'on  ne  vint  à  bout  de  l'étrangler,  qu'après 
l'avoir  abattu  sous  deux  coups  de  hache.  Le 
sous  -  bachi  coupa  une  oreille  au  cadavre  ; 
elle  fut  portée  dans  une  boîte  au  sultan  Mus-, 
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tapha,  et  l'iniprévoyant  Daoud  écrivit  de  sa 
main  sur  le  couvercle  :  «  Présent  pour  le  sublime 
»  empereur,  que  son  fidèle  ministre  a  servi 
3)  malgré  lui.  » 

Ainsi  périt  le   premier  souverain    dans   le 
sang  duquel  les  Ottomans   aient  osé  tremper 
leurs  mains.  Prince  d'une  grande  espérance  , 
il  périt  trop  jeune,  et  fut  trop  malheureux  pour 
être  sévèrement  jugé.  Les  janissaires  de  Bel- 
grade   et  de  Rhodes  auraient  pu   blâmer  son 
civarice  et  sou  opiniâtreté;  mais  ils  n'auraient 
pas  refusé  de  louer  sa  constance ,  sa  sobriété , 
sa  hardiesse  :  ils   auraient  aimé  son   caractère 
entreprenant.  Cette  milice  déchue  qui  le  pré- 
cipita du  trône,  était  tombée   à  ce  point   de 
corruption  de  ne  phis  juger  ses  souverains  que 
sur  leurs  largesses.  Sans  doute  on  voyait  encore 
le    janissaire  suivre  aux  combats     un     sultan 
belliqueux  ;  mais  il  n'avait  plus  ce  besoin   de 
la  guerre,  cette  soif  de  dangers  qui  lui  faisait 
dans  le   sein  des    cités,  chercher   sa    tente  et 
regretter   les   camps  :   le  janissaire  dégénéré 
commençait  à  s'adonner  au  trafic. 

Au  reste,  quelque  jugement  que  la  postérité 
porte  sur  le  jeune  et  malheureux  Othman,  elle 
ne  peut  refuser  quelque  intérêt  à  sa  chute  ; 
car,  pour  s'en  garantir,  il  eût  sufîi  à  ce  prince 
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d'être  cruel  comme  ses  prédécesseurs  ;  à  l'ap- 
proche de  ses  dangers,  s'il  eût  versé  le  sang 
de  Muslapha,  d'Amurath,  de  Bajay.et  et 
d'Ibrahim,  les  rebelles  tombaient  aux  pieds 
de  leur  suUan  ,  resté  seul  rejeton  de  la  tige 
impériale.  Faut-il  donc  attribuer  sa  perte  à  son. 
imprévoyance  plutôt  qu'à  son  humanité  ? 

Le  grand- visir  Daoud  et  la  sultane  validé 
régnaient  sons   le  nom  de  Mustapha;  ils  tâ- 
chaient de  persuader  au  peuple  que  ce  sultan 
avait  des  inspirations  divines,  et  que  c'étaient 
les  fréquentes  extases  qui  suspendaient  l'usage 
de  ses  facultés  intellectuelles.  Mais  la  stupidité 
de  Mustapha   égalait  à  peine   sa  démence  ;  il 
courait  toutes  les  nuits  dans  le  sérail ,  frappait 
à  toutes  les  portes,  appelait  Othman  à  haute 
voix ,    le    conjurait    de    venir  reprendre    un 
sceptre  dont  le  poids  était  trop  pesant.  Tous 
ces  actes,  qui  avaient  le  caractère  de   l'aliéna- 
tion de  son    esprit,    le   rendaient    l'objet  du 
mépris  universel.  Et  cependant  quelle  était  la 
déplorable  situation  de  l'empire  ottoman  ! 

Trois  révoltes  éclataient  à  la  fois  dans  l'Asie; 
le  pacha  de  Bagdad  venait  de  secouer  le  joug  , 
et  d'ouvrir  ses  portes  au  sophi  de  Perse  ;  un 
chef  de  spahis  ravageait  l'Asie  mineure ,  jetait 
l'épouvante  dans  Smyrne,  que  les  commerça ns 
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européens  abandonnaient  ;  enfin ,  le  pacha  d'Er- 
zeruni-Abasa  demandait  hautement,  et  les  armes 
à  la  main,  vengeance  du  meurtre  du  sultan 
Olhman ,  dont  il  prétendait  rendre  tous  les 
janissaires  responsables. 

Cependant,  ces  mêmes  hommes  commen- 
çaient à  pleurer  leur  victime  ;  Othman  était 
regretté  par  ceux  mêmes  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  sa  déposition  et  à  sa  mort. 

En  vain  Daoud  avait-il  espéré  se  mettre  à 
l'abri  de  l'indignation  universelle,  en  répandant 
l'or  avec  profusion  ;  en  vain  avait-il  fait  dis- 
tribuer vingt  sequins  par  tête  à  la  soldatesque, 
et  augmenté  la  paie  des  janissaires  de  deux 
aspres  par  jour,  et  celle  des  spahis  de  cinq. 
Le  bruit  courut  qu'il  avait  voulu  faire  étrangler 
le  prince  Araurath,  le  plus  jeune  frère  du 
sultan  Othman;  les  janissaires,  en  fureur,  vin- 
rent, le  sabre  à  la  main  ,  pour  le  tuer  dans  son 
palais.  Le  lâche  Daoud  remit  sur-le-champ 
les  sceaux  de  l'empire  et  le  visiriat  à  Cussein  , 
pacha  du  Caire,  sous  la  seule  condition  que 
sa  vie  et  ses  trésors  seraient  assurés. 

Le  nouveau  grand-visir  soupçonna  l'aga  des 
janissaires  de  fomenter  en  eux  l'esprit  de  ré- 
volte; il  éloigna  cet  officier,  et  l'envoya  à 
Scutari,  ayant  eu  soin  de  le  faire  suivre  par 
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des  hommes  affidés,  chargés  de  l'étrangler  à 
son  arrivée.  L'aga,  en  mettant  pied  à  terre,  se 
jeta  entre  les  bras  de  quelques  janissaires  qui 
se  trouvaient  là;  ils  sauvèrent  leur  général,  et 
le  ramenèrent  au  milieu  d'eux  dans  leurs  odas. 
La  milice  entière  se  souleva  de  nouveau , 
courut  chez  le  grand  -  visir ,  qui  se  cacha ,  et 
ne  se  déroba  que  par  la  fuite  à  toute  leur 
fureur. 

La  sultane-mère  sortit  du  sérail,  croyant 
apaiser  le  tunmlte  par  sa  présence  et  par  ses 
discours.  L'histoire  rapporte  que  Sémiramis, 
d'un  seul  regard ,  calma  dans  Babylone  une 
sédition  ;  mais  la  sultane  validé  n'exerçait  pas 
sur  la  multitude  l'ascendant  de  la  fameuse 
reine  d'Assyrie  :  les  musulmans  veulent  que 
les  femmes  soient  invisibles, et  qu'elles  vivent 
retirées  dans  leurs  maisons.  La  démarche 
inconsidérée  de  la  princesse  fut  regardée 
comme  indécente,  et  blâmée  universellement: 
elle  ne  produisit  rien. 

Il  fallait  une  victime  à  la  haine  des  janis- 
saires; ils  demandèrent  Daoud  ;  ils  l'accusèrent 
du  meurtre  d'Othman,  et  voulurent  que  la 
tête  d'un  seul  expiât  le  crime  de  tous.  Daoud 
prit  la  fuite  ;  mais  bientôt  un  esclave  indiqua 
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le  lieu  de  sa  retraite,  et  le  misérable  fut  trouvé 
caché  sous  un  tas  de  fumier.  Avant  de  le  mener 
au  supplice  ,  les  janissaires  lui  demandèrent 
par  quel  motif  il  avait  fait  périr  Othman.  En 
vain  Daoud  montra  un  ordre  surpris  à  Mus- 
tapha ;  un  de  ses  ennemis  produisit  la  boîte 
et  l'atroce  suscription,  qui  attestait  que  le  crime 
ne  retombait  que  sur  lui.  Il  fut  traîné  au  château 
des  Sept-Tours.  Ou  remarqua  qu'il  but  à  la 
même  fontaine  oii  son  infortuné  souverain 
s'était  arrêté  pour  se  désaltérer  en  allant  à  la 
mort.  Conduit  enfin  dans  la  chambre  oii  il  avait 
fait  étrangler  le  jeune  Othraan,  Daoud,  par 
un  supplice  semblable,  expia  son  attentat  à  la 
place  même  oii  il  avait   été  commis. 

La  mémoire  du  sultan  Othman  II  fut  vengée 
par  un  dernier  acte  de  repentir,  et  par  un  mo- 
nument aussi  éternel  que  fempire.  Un  soldat, 
appelé  Altundgi-Oglou ,  de  la  soixante- cin- 
quième chambrée,  ou  oda  des  janissaires,  avait 
osé  porter  la  main  sur  le  jeune  et  malheureux 
sultan,  et  joindre  les  mauvais  iraitemens  aux 
injures  pendant  qu'on  le  traînait  aux  Sept- 
Tours.  L'oda  toute  entière  futca.ssée  et  chargée 
d'anathèraes  qui  se  renouvellent  encore  aujour- 
d'hui le  mercredi  de  chaque  quinzaine,  dans 
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les  casernes.  Un  ofEcier  appelle ,  deux,  fois , 
la  soixante -cinquième  oda  ;  et,  en  mémoire 
d'Otlimaa  et  du  crime  d'Altundgi-Oglou  ,  un 
autre  officier  répond:  «  Que  la  voix  de  cette 
»  oda  périsse  ,  que  la  voix  de  cette  oda  sauéan- 
»  tisse  à  j  amais  !  » 

Le  successeur  éphémère  de  Daoud-Pacha  , 
fut  un  vieil  eunuque  blanc,  nommé  Mehemed- 
Jorjj.  Le  caprice  de  la  soldatesque  ne  le  sup- 
porta pas  long-tems.  Gus,sein  fut  rappelé  par 
elle  ;  son  or  faisait  mouvoir  tous  ces  ressorts 
secrets  au  profit  de  son  ambition ,  mais  la 
sultane  validé ,  qui  n'aimait  pas  ce  ministre , 
envoya  les  sceaux  de  fempire  àCalil,  pacha  de 
la  mer,  qui  par  piété  ou  par  terreur,  méditant  de 
se  faire  derviche ,  refusa  le  dangereux  honneur 
^ai  lui  était  offert  dans  des  momens  si  difficiles. 
Tous  les  autres  visirs  s'en  défendirent  éga- 
lement ;  le  sceau  de  l'empire  fut  renvoyé  trois 
fois  du  divan  au  sérail ,  et  du  sérail  au  divan. 
La  nécessité  ou  la  crainte  d'irriter  les  soldats  , 
le  fit  retomber  dans  les  mains  de  Cuesein. 

Dès  qu'il  parut,  tout  le  monde  cria  :  w  Abon- 
»  dance  et  justice!  »  Le  grand-visir  porta  la 
main  à  son  turban  ,  pour  témoigner  qu'il 
sourcrivait,  sur  sa  tête,  à  ce  double  enga- 
gement. 
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Mais  il  ne  put  mettre  en  œuvre  que  des 
moyens  insuffisans  ponr  contenter  à  la  fois  les 
janissaires  et  la  multitude.  Le  trésor  étant 
épuisé  ,  ou  fondit  les  vases  d'argent,  les  pla- 
ques d'or  qui  ornaient  les  housses  et  les  brides 
des  chevaux;  ou  vendit  jusqu'aux  cuivres  et 
aux  bronzes  en  dépôt  dans  les  magasins  du 
sérail ,  part  impériale  du  butin  qu'on  avait 
oubliée  depuis  cent  soixante  ans,  depuis  le 
jour  de  la  conquête. 

Cussein  n'était  soutenu  que  par  la  faveur 
des  janissaires;  les  spahis ,  qui  n'avaient  point 
de  part  à  ses  largesses,  demandèrent  bientôt 
sa  tête.  Les  principaux  officiers  lui  refusèrent 
même  leur  appui,  déclarant  qu'ils  ne  combat- 
traient pas,  pour  sa  querelle,  contre  leurs  com- 
pagnons d'armes.  Cussein  résista,  et  ne  voulut 
pas  rendre  le  sceau  de  l'empire  que  les  grands- 
visirs  tiennent  renfermé  contre  leur  poitrine  : 
les  spahis  le  lui  arrachèrent  du  cou;  et  Cussein, 
l'objet  de  leur  inimitié,  se  trouva  enfin  trop 
heureux  qu'on  lui  permît  de  vivre. 

L'expulsion  de  ce  grand-xasir  enhardit  ceux 
des  grands  de  l'empire,  qui  projetaient  secrè- 
tement de  dcMiner  le  prince  Amurath  pour 
successeur  à  cette  ombre  de  sultan  qui  portait 
îe  nom  de  Mustapha.    La   terreur    qu'inspira 
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Abazaj  devint  le  prétexte  et  le  signal  d'une 
révolution  nouvelle.  Ce  pacha  redoutable, 
qui  se  faisait  appeler  le  vengeur  d'Othman 
et  l'ennemi  des  janissaires ,  s'était  avancé 
d'Erzerum,  avec  quinze  mille  chevaux,  et 
occupait  les  plaines  deCara-Hissar,  exterminant 
tous  ceux  qui  appartenaient  à  cette  milice  , 
dont  il  avait  horreur.  Les  janissaires  de  Cons- 
tantinople  demandèrent ,  à  grands  cris  ,  à  leur 
aga,  de  se  joindre  a?ux  spahis  et  de  marcher 
contre  le  rebelle.  Abaza  devenait  plus  puis- 
sant, plus  redouté  de  jour  en  jour;  et  Cicala- 
Pacha,  envoyé  en  Asie  pour  le  combattre, 
mandait  qu'à  l'approche  de  l'ennemi ,  la  plupart 
de  ses  soldats  avaient  déserté. 

Toutes  ces  circonstances  augmentaient  l'in- 
quiétude des  janissaires.  L'aga ,  secondé  du 
muphti,  répondit  que  l'incapacité  du  sultan 
mettait  seule  obstacle  à  la  destruction  des  re- 
belles 5  et  nuisait  à  toutes  les  mesures  qu'on 
pouvait  prendre  pour  la  gloire  de  l'empire. 

Les  janissaires  coururent  en  foule  àSoliman- 
Hié.Là  ,ils  tinrent  le  divan-ayiak,  oii  l'on  délibère 
debout,  pour  montrer  combien  le  danger  public 
est  pressant.  De  l'avis  des  ulémas,  des  ofEciers 
civils  et  militaires ,  il  fut  décidé  qu'Amurath, 
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un  frère  du  malheureux  OllunaD,  serait  élevé 
à  l'empire,  à  la  place  de  Mustapha;  que  les 
soldats  n'exigeraient  pas  cette  fois  le  présent 
d'usage  à  ravènement  d'un  nouveau  souverain; 
modérslloa  d'autant  plus  remarquable  ,  que 
l'avidité  ne  se  rassasie  pas ,  et  que  la  milice 
avait  reçu  trois  gratifications  de  ce  genre  depuis 
cinq  ans.  Le  grand  -  visir  monta  à  cheval , 
et  alla  pronoqper  à  Mustapha  la  sentence  de 
sa  déposition.  Ce  sultan,  jouet  de  la  fortune, 
était  alors  dans  une  maison  de  plaisance,  connue 
sous  le  nom  de  Daoud-Pacha.  Il  reçut  son 
arrêt,  et  relounia  à  son  ancienne  prison ,  avec 
une  muette  impassibilité;  mais  il  n'éprouva 
aucune  iasuite  ,  tant  les  musulmans  portent  de 
respect  à  ceux  qui  sont  ou  qu'ils  croient 
insensés  1 

Il  arrive  quelquefois  que  le  fougueux  élé- 
pliant ,  dans  un  accès  de  fureur ,  écrase  son  cor- 
nac sous  ses  pieds  ;  que  finslant  d'après,  il  en- 
lève, avec  sa  trompe,  îe  faible  fils  de  son  infor- 
tuné conducteur;  qu'il  l'asseoit  lui-même  sur  son 
dos,  qu'il  écoute  sa  voix,  qu  il  f adopte  pour 
maître.  Sous  quel  emblème  plus  vrai  pourrait 
paraître  fOttoman,  tour  à  tour  furieux  et  docile, 
et  dont  chaque  pas  est  marqué  par  un  crime  et 
par  un  repentir.  Ces  janissaires  ,  qui  avaient  si 
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outragé  la  majesté  souveraine  dans  la  personne 
des  deux  derniers  sultans ,  vinrent ,  dans  1© 
sérail,  s'incliner  respectueusement  aux  pieds  de 
leur  nouveau  maître ,  âgé  seulement  de  douze 
années. 

Le  jeune  Amurath,  déjà  instruit  à  feindre 
par  les  leçons  d'une  mère  ambitieuse  et  adroite, 
résista  d'abord  aux  instances,  aux  tumultueuses 
acclamations  d'une  multitude  qui,  rentrant  dans 
les  limites  du  devoir,  venait  demander  à  ge- 
noux des  ordres  à  un  enfant.  On  le  revêtit, 
malgré  sa  répugnance,  d'une  robe  de  toile 
d'argent  ;  on  lui  mit  sur  la  tête  le  turban  im- 
périal; on  l'assit,  entre  de  riches  coussins,  sur 
un  trône  portatif,  couvert  d'un  velours  cra- 
moisi ,  relevé  d'une  broderie  d'or  et  de  pierre- 
ries. Quatre  ojBSciers  des  janissaires  l'enlevèrent 
sur  leurs  épaules,  et  portèrent  leur  jeune  em*, 
pereur  au  milieu  de  la  milice  et  du  peuple, 
qui  remplissaient  les  cours  du  sérail,  et  fai^ 
saient  des  vœux  unanimes  pour  la  prospérité 
et  la  gloire  d'Amurath  IV,  sur  le  même  théâtre 
cil ,  quelques  mois  avant,  ce  peuple  et  cette  mi- 
lice poussaient  des  cris  féroces,  et  renversaient 
Othman  II  du  trône  des  sultans. 

Ce  fut  en  1623  qu' Amurath  commença  à  J6a3,; 
régner  sur  des  sujets  qui  semblaient  avoir  pris 
2.  i5 
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l'habitude  de  commander  à  leurs  souverains.  Sa, 
figure  était  noble ,  ses  cheveux  bruns,  ses  jeus. 
noirs  et  pleins  de  feu.  Il  ne  tarda  pas  à  montrer 
qu'il  aurait  ce  qu'il  fallait  de  vices  et  de  qualités 
pour  se  faire  craindre  et  obéir.  Il  excella  bientôt 
dans  tous  les  exercices  du  corps ,  et  devint  le 
meilleur  cavalier  de  son  empire.  11  lançait  le 
dgirid  mieux  que  le  Tartare  le  plus  habile;  le 
cheval  arabe  le  plus  léger  ne  le  devançait  pas  à 
la  course;  nul  Ottoman  ne  savait  aussitôt  que 
liii  bander  l'arc  le  plus  fort,  et  l'on  montre  en- 
core dans  l'Atméidan  deux  colonnes  de  marbre," 
placées  à  quinze  cents  coudées  l'une  de  l'autre, 
au-delà  desquelles  Amurath  IV  tirait  une  flèche. 

Un  tel  prince  ne  devait  pas  tarder  à  vouloir 
sortir  de  tutelle.  Il  commença  par  rappeler  au 
visiriat  Calil ,  long  -  temps  persécuté  ,  et  que 
l'ombrageux  Cussein  avait  fait  déclarer  mazul. 
Pour  remplir  le  kasna  ,  il  dépouilla  cet  avide 
ministre ,  ainsi  que  plusieurs  pachas ,  entre 
autres  celui  du  Caire,  qui  avaient  abusé  de 
leur  autorité. 

Le  moins  coupable  de  tous,  le  plus  redouté, 
le  plus  dangereux  n'était  pas  encore  attaqué. 
Abaza,  pacha  d  Erzerura  ,  près  de  l'Euphrate, 
entre  la  t'^rse  et  la  mer  Noire,  couvrait  son 
nom  de  rebelle  de  celui  de  vexigeur  d'Olh- 
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man.  Ce  n'était  point  à  son  légitime  souverain 
qu'il  avait  déclaré  la  guerre  ,  mais  aux  ja- 
nissaires, aux  spahis,  aux  assassins  de  -son 
maître  ,  dont  il  se  disait  l'implacable  en- 
nemi. Abaza  était  favorisé  par  la  connivence 
secrè'e  des  grands  de  l'empire,  qui  partageaient 
sa  haine  contre  une  milice  redoutable  pour 
eux.  Le  sultan  lui-même  ne  cherchait  à  venger 
que  l'afifront  fait  à  son  autorité  méconnue.  Aussi 
ces  causes  secrètes  expliquent-elles  avec  vrai- 
semblance pourquoi  le  rebelle  Abaza  fut  atta- 
qué avec  mollesse,  et  résista  avec  vigueur^ 
C'est  à  cette  réunion  de  circonstances  qu'il  faut 
attribuer  le  dénoûmeut  inattendu  de  cette  guerre 
intestine,  dont  les  suites  auraient  semblé  devoir 
être  funestes  au  vaincu. 

Abaza,  qui  prétendait  que  l'ombre  d'Olli- 
man  lui  avait  apparu  en  songe,  et  lui  avait 
fait  jurer  d'immoler  à  ses  mânes  soixante  mille 
janissaires;  Abaza  accomplissait  son  vœu  au 
milieu  du  pillage  et  de  lincendie  de  l'Anatolie. 
Enfin,  affaibli  même  par  ses  succès,  vaincu^ 
et  bientôt  assiégé  dans  Erzerum,  il  fut  forcé 
de  céder  à  la  nécessité,  et  de  se  rendre,  après 
que  la  ville  eut  été  battue  en  brèche  pendant 
cinq  jours.  Les  janissaires  irrités  demandaient 
sa  mort;  ils  ne  l'obtixirent  pas.  Le  visir  l'era- 

'  i5. 
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mena  en  triomphe  aux  pieds  d'Amurath,  qui, 
par  estime  pour  sa  valeur,  et  ne  voulant  pas 
priver  l'empire  d'un  pareil  appui,  non  content 
de  lui  laisser  la  vie,  le  nomma  pacha  de  la 
Bosnie.  La  fidélité  d'Abaza  justifia  le  pardon 
accordé  à  son  crime  ;  mais  il  est  permis  de  pen- 
ser que  l'ennemi  des  janissaires,  à  cette  époque, 
pouvait  se  fier  avec  confiance  à  la  politique 
comme  à  la  générosité  d'un  maître  qui  les 
craignait  autant  que  lui. 

Toujours  inquiète  et  turbulente,  cette  solda- 
tesque prétendait  alors  que  le  présent  d'usage, 
qui  lui  était  dû  depuis  l'avènement  d'Amurath, 
n'avait  pu  être  que  différé.  En  vain  le  prince 
chercha-t-il  à  les  intimider  en  se  montrant  à 
eux;  enhardis  par  une  longue  impunité,  les 
janissaires  osèrent  demander  la  tête  du  caïma- 
can,  dont  le  seul  crime  était  de  leur  refuser  le 
pillage  du  trésor  public.  Amurath  n'osa  pas 
risquer  un  refiis  absolu  ;  il  eut  la  faiblesse  de 
faire  mazul  son  caïmacan ,  et  la  justice  d'offirir 
le  sérail  pour  asile  à  cette  victime  du  devoir 
et  de  la  fidélité.  Le  malheureux  ministre  s'y 
rendait  à  l'ombre  de  la  nuit;  des  janissaires  le 
reconnurent,  et  le  mirent  en  pièces.  Le  prince, 
irrité,  n'osa  pas  sur-le-champ  sévir  avec  éclat 
contre  de  si  monstrueux  excès  ;  mais  l'esprit  de 
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dissimulation  et  de  vengeance  lui  fut  inspiré 
par  le  sentiment  de  ses  dangers  et  l'exemple 
de  ses  deux  prédécesseurs.  Dès-lors ,  il  adopta 
cettemaxime,  qu'il  n'oublia plus:«La vengeance 
3)  peut  se  différer;  elle  ne  vieillit  jamais,  n 

Au  lieu  de  rester  renfermé  dans  le  sérail  au 
milieu  des  femmes  et  des  eunuques,  il  affec(a 
de  se  montrer  dans  l'Atméidan  et  les  autres 
places  publiques.  Il  défiait  les  spahis  à  tirer  de 
l'arc,  à  lancer  la  zagaie.  En  le  voyant  toujours 
vainqueur  dans  les  jeux,  images  des  combats, 
ces  hommes  féroces,  sujets  farouches,  s'accou- 
tumèrent au  joug  et  à  la  voix  d'un  maître  digne 
d'eux. 

Dès  qu'Amurath  s'aperçut  que  les  premiers 
germes  du  respect  étaient  jetés  dans  tous  les 
esprits,  il  essaya  ses  forces.  11  fit  arrêter  en 
secret  les  janissaires  les  plus  séditieux ,  qui 
croyaient  leurs  excès  oubliés.  Il  fit  tomber  la 
tête  de  plusieurs  chefs  des  spahis ,  ayant  soin 
de  ne  pas  plus  épargner  les  soldats  que  les  offi- 
ciers pour  frapper  de  terreur  la  multitude,  dont 
l'impunité  fait  la  confiance,  et  qui  se  persuade 
partout  que  la  foudre  du  ciel  ou  celle  des  po- 
tentats ne  tombent  que  sur  les  sommets  ou  les 
têtes  les  plus  élevées.  Ce  fut  dans  le  sang 
qu'Amurath  sut  éteindre  le  feu  des  séditions. 
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1620.      La  mort  de  Scbali-Abbas  lui  permit  bientôt 
d'occuper  dessoldats  dangereux  dèsqu'ils  étaient 
oisifs.  Il  avait  à  redemander  Bagdad  aux  Per- 
sans. Il  envoj^a  successivement  deux  armées  en 
faire  le  siège ,  et  deux  fois  elles  furent  repous- 
sées. Cette  guerre,  célèbre  par  l'exploit  qui  la 
couronna,  embrassa  sept  années  de  succès  et 
de  revers  balancés.  A  la  seconde  campagne, 
Amurath  se  mit  à  la  tête  de  ses  soldats  ;  mais  ce 
grand  effort,   que  sa  présence  eût  su  rendre 
plus  décisif,  se  réduisit  à  la  prise  d'ErIvan, 
que  le  gouverneur  lui  livra.  Les  annales  otlo- 
manes  ne  mentionnent  cette   conquête   équi- 
voque que  pour  marquer  que  le  vice  y  trouva 
grâce  devant  le  vice.  Emir  Ghium-Ogli,  gou- 
verneur d'Erivan,    était,   suivant  Tavernier, 
voyageur  contemporain ,  le  musulman  le  plus 
scandaleux  infractenr  de  la  loi  de  Mahomet 
sur  le  vin.  Amurath ,  qui  avait  le  même  pen- 
chant, et  bravait  aussi  audacieusement  les  ana- 
thèmes  du  prophète,  en  fit  aisément  un  trans- 
fuge 5  et  le  transfuge  fut  admis  dans  le  petit 
nombre  de  ses  feivoris.  Amurath ,  après  la  prise 
d'Erivan,  revint  à  Constantinople ,  ramenant 
en  triomphe  ce  compagnon  de  ses  débauches, 
dont  le  nom  se  trouve  associé  à  son  règne  sans 
le  souiller.  Les  qualités  brillantes  d'un  grand 
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prîiice  couvrent  de  leur  éclat  jusqu'à  ses  vices 
liâs  plus  honteux. 

En  effet,  quoique  le  dix-septième  sultan  des 
Ottomans  fût  plus  adonné  au  vin  que  tous  les 
princes  qui-  l'avaient  précédé ,  sans  en  excep- 
ter Soliman,  fils  de  Bajazet  I,  il  montra  qu'il 
pouvait  aimer  le  vin,  et  savoir  régner.  Il  gou- 
verna seul  avec  une  telle  rigueur,  qu'il  contint, 
par  l'effroi  de  sa  sévérité  ,  tous  ceux  que  sa 
jeunesse  aurait  pu  enhardir  à  la  licence.  La 
mort  était  la  punition  du  mépris  de  ses  volon- 
tés; et  non  seulement  il  ordonnait  les  supplices, 
mais  il  les  exécutait'  lui-même  ou  les  faisait' 
exécuter  sous  ses  yeux.  Pour  prévenir  les  ré- 
voltes, il  défendit  tous  les  rassemblemens,  et 
fît  fermer  les  lieux  publics  qui  pouvaieni  les. 
favoriser.  Un  barbier  ne  recevait  pas  plus  de 
trois  personnes  dans  sa  boutique.  Les  habitans 
de  Constantinople  eurent  l'ordre  de  se  retirer 
dans  leurs  maisons  à  une  heure  indiquée,  avec 
dcfen?es  de  laisser  apercevoir  ni  feu  ni  lumière. 
Des  patrouilles  de  bostandgis,  à  la  tête  desquels 
Amuraih  se  mettait  souvent  lui-même ,  faisaient 
feu  sur  tout  ce  qui  se  rencontrait  dans  les  rues. 
Par  une  suite  de  cette  même  politique,  il  dé- 
fendit aux  Ottomans  de  fumer  en  public.  Il  ne 
respecta  aucune  des  jouissances  qu'un  peuple 
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voluptueux  met  au  rang  de  ses  besoins.  Il  pros- 
crivit cet  électuaire  dangereux  et  enivrant, 
recherclié  avec  tant  de  fureur,  auquel  un  pré- 
jugé vulgaire  attribue  la  vertu  de  procurer  des 
illusions  délicieuses,  un  calme  faux  au  corps 
et  à  l'esprit,  et  de  substituer  l'intrépidité  à  la 
crainte  :  il  suffit  au  sévère  sultan  de  croire 
qu'aliment  ou  breuvage,  l'opium  peut  faire 
hésiter  l'esclave  qui  ne  doit  savoir  qu'obéir. 

Mais  ce  n'était  que  les  désordres  que  l'opium, 
le  tabac  ou  le  vin  favorisaient,  qu'Amurath 
prétendait  prévenir;  car  ce  prince,  qu'aucun 
acte  de  son  autorité  ne  peut  faire  taxer  d'in- 
conséquence, rendit,  cette  même  année  i633, 
un  édit  impérial  qui  permettait  l'usage  du  vin, 
au  mépris  de  la  loi  mahométane  et  des  murmures 
de  tout  l'uléma.  L'origine  de  la  fortune  de  (i) 
Bécri-Mustapha   et    la  faveur  d'Emir- Ghium- 

(i)  Un  jour  Amurath  déguisé  aperçut  un  homme  couché 
dans  la  boue  ;  il  le  prit  pour  un  insensé  ;  on  lui  dit  que  c'était 
un  homme  ivre.  Au  même  instant  Mustapha-Bécri ,  Mustapha 
ï'ivrogne  se  lève  ,  et  commande  au  sultan  de  se  ranger  de  coté. 
Le  bras  d' Amurath  qui  était  levé,  retornbe  de  surprise  à  cet 
excès  d'insolence  :  «  Comment  oses-tu,  dit-il,  m'ordonner  de 
»  me  retirer,  à  mol  qui  suis  le  sultan  Amurath.  »  —  «  Et  moi, 
5)  reprit  l'ivrogne  ,  je  suis  Bécri-Mustapha;  si  tu  veux  me  vendre 
3)  ta  ville,  je  serai  sultan  à  mon  tour,  et  tu  seras  Bécri- 
i)  Mustapha.  » 

Amurath  lui  demanda  où  il  trouverait  assez  d'argent  pour 
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Ogli,'  attestent  qu'il  ne    condamnait  pas  les 

payer  Constanlinople.  «  Que  cela  ne  t'inquiète  pas ,  reprît 
»  Mustapha  ;  je  ferai  plus ,  j'achèterai  aussi  le  fils  de  l'esclave  , 
»  je  t'achèterai,  toi.  »  Et  là-dessus  il  se  recoucha  et  se  ren- 
dormit. 

Amuralh  le  fit  enlever  tout  couvert  de  boue ,  et  transporter 
au  sérail. 

Les  fume'es  du  vin  dissipées ,  au  bout  de  quelques  heures , 
Mustapha  fut  fort  étonné  de  se  trouver  dans  des  appartemens 
dorés. 

«  Est-ce  que  je  rêve?  dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient;  où 
»  suis-je  ?  dans  le  paradis  du  prophète  ?»  —  «  Rien  de  tout 
»  cela  ,  lui  répondit-on  ;  mais  vous  avez  fait  tel  marché  avec  le 
M  sultan.  »  Mustapha  saisi  de  frayeur  feignit  de  se  trouver  mal, 
et  dit  qu'il  allait  mourir  si  on  ne  lui  apportait  pas  du  vin  pour 
ranimer  ses  esprits.  Mustapha  cacha  le  pot  <îe  vin  sous  sa  robe  , 
quand  Amurath  le  fit  appeler,  et  le  somma  de  payer  plusieurs 
millions  pour  le  prix  de  la  ville.  «  Sublime  empereur,  dit 
»  l'ivrogne  gaiement,  en  montrant  le  pot^rempli  de  vin ,  voilà  ce 
»  qui  pouvait  hier  acheter  Constantinople  ;  croyez-moi,  si  vous 
>  possédiez  un  pareil  trésor ,  vous  le  trouveriez  préférable  à 
»  l'empire  de  l'univers.  »  —  «  Comment  cela?  »  dit  Amurath. 
—  «  En  buvant,  dit  Mustapha,  cette  liqueur  divine.  »  Le 
sultan  se  laissa  persuader ,  et  fit  l'essai  de  cette  boisson  qu'il 
avala  à  longs  traits.  Il  ne  tarda  pas  à  se  croire  trop  à  l'étroi^ 
dans  le  monde  entier;  il  ne  parla  plus  que  de  grands  projets  , 
et  se  sentit  une  gaieté  qui  lui  sembla  avoir  plus  de  charmes  que 
le  diadème.  Enfin  il  s'endormit;  mais,  se  réveillant  quelques 
heures  après  avec  un  grand  mal  de  tète,  dans  sa  colère  il  fit 
appeler  Mustapha.  «Voilà  le  remède  à  votre  mal,  »  reprit  celui- 
ci  eu  souriant,  et  présentant  au  sullan  une  coupe  pleine  de  vin. 
Amurath  la  vide;  le  mal  cesse,  la  gaieté  revient,  et  bientôt 
Becri-Mustapha  devient  son  favori  ;  et  ce  qui  est  plus  étonnant, 
c'est  (ju'il  ne  lut  pas  au-dessous  des  dignités  dont  il  fut  revêtu. 
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amis  du  vin  ;  la  catastrophe  d'Emi'r-Tchélébi  (i) 
prouve  que  le  seul  opium  ne  trouvait  pas 
grâce  devant  lui. 

C'est  ainsi  que ,  par  la  terreur  de  son  nom , 
Amuralli  sut  rendre  à  l'autorité  des  sultans  un 
respect  qni  semblait  perdu  ;  à  sa  nation  son 
ressort,  ainsi  que  le  frein  de  l'obéissance.  Il 
sut  ramener  les  Ottomans  à  ne  pas  craindre 
la  mort, mais  à  craindre  leur  maître.  Son  règne 
entier  fut  presque  tout  employé  à  remetttre  ses 
sujets,  sa  milice  et  tous  les  ordres  de  l'Etat 
sous  le  joug  de  sa  volonté. 

Bajazet  son*  second  frère,  jeune  et  malheu- 
reux prince,  dont  le  premier  de  nos  poètes 
Iragicpes  a  immortalisé  le  nom,  en  met- 
tant sur  la  scène  française  sa  catastrophe  dé- 


(i)  Ce  premier  médecin  de  la  cour  fut  dénoncé  au  sultan 
comme  transgresseur  de  ses  lois  ,  et  faisant  un  usage  continuel, 
de  l'opium.  Sur  les  reproches  foudrojans  de  son  maître,  Emir- 
Tchélébi  protestait  de  son  innocence.  Son  accusateur  dit  que  le 
médecin  portait  sur  lui-même  les  preuves  de  la  vérité,  Amurath 
s'approcha  de  lui  en  riant,  le  fouilla  ,  et  trouva  dans  sa  robe  uq, 
morceau  d'opium  dans  une  boite  d'or.  Le  coupable,  effrayé, 
répondit  d'une  voix  tremblante  que,  malgré  l'apparence,  ce 
n'était  qu'un  opiat  composé  de  simples-  II  en  détacha  un  mor- 
ceau qu'il  avala  ;  mais  Amurath  lui  commanda  de  le  prendre 
tout  entier.  Il  se  fit  ensuite  un  plaisir  cruel  de  le  forcer  à  jouer 
trois  parties  d'échecs  consécutives  ;  le  malheureux  mourut  dans, 
la  journée. 
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pîorable ,  Bajazet  commençait  à  faire  ombrage 
au  terrible  Amuraib.  Il  paraissait  aimé.  Dans 
quelques  assemblées  secrètes  de  l'uléma,  sa 
douceur  était  comparée  à  la  rigueur  inexo- 
rable du  sultan.  Cet  intérêt  seul,  un  instant 
décelé  ,  aurait  suffi  dès-lors  pour  perdre  le 
jeune  prince,  si  la  sultane  validé  ne  l'eût  pro- 
tégé; mais  .sa  tendresse  et  l'ascendant  qu'elle 
avait  sur  Amuratb  ne  purent  empêcher  Baja- 
zet d'être  étroitement  renfermé.  Pour  le  mupliti, 
et  quelques  ulémas  ses  complices,  le  sultan, 
sans  examiner  s'il  leur  devait  le  trône,  ou  si  leurs 
personnes  étaient  sacrées,  il  les  fit  étrangler  en 
secret.  Il  ne  s'informa  pas  si  la  multitude  mur- 
murerait ou  non  de  cet  attentat,  que  le  seul 
Sélim  I  avait  osé  se  permettre;  mais  il  affecta 
le  Jour  même  de  leur  supplice  de  se  montrer 
dans  Constantinople  sans  suite,  sans  crainte, 
et  tous  les  yeux  se  baissèrent  devant  lui. 

Le  sceptre  de  fer  d" Amuratb  s'appesantissait 
donc  sur  des  esclaves  dociles.  Le  repos  des 
provinces  ottomanes  en  Europe  ne  lui  sem- 
blait pas  de  long-tems  menacé.  Les  Tartares 
tenaient  les  Polonais  en  respect.  Les  Transil- 
vains  avaient  changé  de  maîtres ,  mais  ne 
s'étaient  pas  soustraits  à  la  protection  des  sul- 
tans, Betlem-Gabor  venait  de  mourir.  Les  Etats 
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de  Transilvanie  lui  avaient  donné  le  Hongrois 
Ragotski  pour  successeur.  Amurath,  occupé 
de  plus  grands  intérêts,  s'était  contenté  de  re- 
cevoir ses  soumissions  et  son  hommage.  La 
république  de  Venise  avait  eu  l'imprudence 
d'attaquer  les  corsaires  de  Barbarie,  au  mépris 
du  pavillon  ottoman,  sous  lequel  ils  exerçaient 
leurs  brigandages  jusque  dans  les  ports  de 
l'Adriatique.  Venise,  livrée  à  ses  propres  forces, 
s'était  estimée  heureuse  de  conjurer  l'orage  en 
payant  à  la  Porte  deux  cent  cinquante  mille 
sequins,  et  en  renouvelant  ses  traités  avec  elle. 
La  guerre  de  trente  ans,  qui  ne  devait  finir 
qu'au  traité  de  Westphalie,  venait  de  com- 
mencer; et,  partageant  l'Europe,  elle  donnait 
à  l'empire  ottoman  une  entière  sécurité. 

«  Vous  nous  menacez  des  armes  de  la  chré- 
3)  tienté,  disait  fièrement  le  caïmacan  au  bai  le 
i>  de  Venise;  la  chrétienté  est  aujourd'hui  une 
»  puissance  chimérique  qui  n'a  rien  de  terrible 
»  que  le  nom.  J'ai  été  pacha  de  Bude;  je  sais 
»  que  l'empereur  d'Allemagne  n'a  point  d'ar-^ 
3)  gent;  à  peine  est-il  en  état  de  tenir  tête  aux 
»  Français  et  aux  Suédois  unis  pour  l'attaquer. 
»  La  France  entend  trop  bien  ses  véritables 
3)  intérêts  pour  être  jamais  contre  nous.  Les 
3»  Espagnols  sont  assez  occupés  de  leurs  propres 
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»  querelles  pour  ne  pas  se  mêler  des  affaires 
»  de  leurs  voisins.  Le  pape  et  les  princes  d'Ita- 
»  lie  voudraient  agir  contre  mon  sublime  em- 
))  pereur;  mais  ils  ne  peuvent  plus  rien.  Comp- 
»  tez-vous  parmi  vos  alliés ,  parmi  nos  ennemis , 
3)  les  Anglais  ou  les  Hollandais?  Déclarez-nous 
»  la  guerre ,  ils  vous  laisseront  pris  dans  vos 
»  propres  filets;  ils  s'enrichiront  avec  joie  de 
»  vos  pertes;  leurs  pavillons  succéderont  aux 
))  vôtres  dans  toutes  les  mers  soumises  à  la  do- 
»  mination  de  Sa  Hautesse;  tous  nos  ports,  fer- 
»  mes  pour  vous ,  leur  seront  ouverts.  » 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  peut-être  qu'on  i63o; 
voit  un  ministre  ottoman  aussi  bien  instruit  des 
intérêts  des  puissances  étrangères,  d'après  le 
préjugé  absurde  qui  les  vouait  à  l'ignorance,' 
et  s'obstine  encore  à  ne  voir  dans  ces  déposi- 
taires d'une  immense  autorité  que  des  hommes 
presque  tous  sortis  de  l'obscurité  pour  être 
revêtus  des  honneurs  dont  ils  sont  dépouillés 
le  lendemain.  Tel  était,  en  1607,  le  juste  et 
honteux  aspect  sous  lequel  ils  savaient  consi- 
dérer l'Europe  chrétienne;  aussi  était-elle  loin 
d'inquiéter  Amurath. 

Ses  regards,  ses  pensées,  son  dépit,  se  por- 
taient sur  les  Persans.  Sa  colère  était  encore 
plus  irritée  que  son  ambition;  c'était  leur  hurair 
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liation  qu'il  méditait.  Il  jura  la  perte  de  Bag- 
dad; et,  pour  accomplir  ce  serment,  cinq  cent 
mille  hommes  parurent  en  armes ,  et  des  flots 
de  sans  recommencèrent  à  couler. 

Le  camp  ottoman  se  forma  à  Scutari.  Ama- 
rath  avait  fait  ouvrir  devant  lui  le  registre  des 
Timariots  pour  les  forcer  tous  à  rejoindre.  Il 
emmena  mille  Arméniens  pour  faire  le  service 
d"armuriers.  Il  tira  de  la  Bulgarie  vingt  mille 
pionniers,  parmi  les  trente -six  mille  que  les 
chrétiensde  ce  pays  étaient  obligés  de  fournir.  Il 
se  fit  accompagner  par  trois  mille  artilleurs,  et 
ce  qui  est  remarquable,  cest  que  toutes  les 
pièces  de  canon  employées  à  cette  expédition 
avaient  été  prises  sur  les  princes  chrétiens,  et 
étaient  marquées  à  leurs  armes. 

Le  sultan  attendit  que  ses  astrologues  eus- 
;sent:  fait  choix  d'un  jour  heureux.  Il  s'embar- 
qua sur  la  galère  du  capif an-pacha,  qui  recon- 
nut cette  faveur  par  un  présent  de  trenîe-deux 
bourses  fait  à  son  maître.  Araurath  parut  au 
milieu  de  sa  formidable  armée;  il  divisa  la 
marche  en  cent  vingt  journées,  et  donna  le 
signal  du  départ. 

Cette  foule  immense,  augmentée  sur  la  route 
par  les  troupes  du  pacha  du  Caire  et  les  levées 
du  diarbekir,  ressemblait  à  un  vaste  fleuve 
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grossi  dans  son  cours  par  les  eaux  des  rivières 
ses  tributaires,  et  dont  le  passage  aurait  dû 
inspirer  l'effroi.  Le  trajet  de  l'armée  d'Amu- 
ralh  au  travers  des  provinces  ottomanes  fut 
celui  d'un  fleuve  paisible  toujours  contenu  dans 
son  lit.  Le  sultan  punissait  de  mort  toute  faute 
contre  la  discipline.  Le  soldat  qui  avait  volé 
ou  même  seulement  quitté  son  rang ,  était  brûlé, 
empalé. ou  écorclié  tout  vif  Aussi  les  lieux  voi- 
sins du  camp  élaient-iis  aussi  sûrs  que  les  rues 
même  de  Constanlinople  en  pleine  paix.  Amu- 
rath,  infatigable,  marchait  à  pied,  à  la  tête  de 
larmée,  vêtu  du  simple  habit  de  ses  janissaires. 
Il  avait  juré  de  ne  le  quitter  que  quand  Bag- 
dad serait  en  sou  pouvoir.  La  nuit,  il  ne  voulait 
dormir  que  la  tête  appuyée  sur  la  selle  de  son 
cheval.  Plus  obéi ,  plus  redouté  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs,  Amurath,  qui  donnait  à  ses 
soldats  l'exemple  de  la  patience ,  de  la  force  et 
du  courage,  savait  à  leurs  yeux  être  maître  de 
Jui-même.Dans  cette  campagne,  quelque  adonné 
qu'il  fût  au  vin,  jamais  il  ne  parut  ivre  devant 
eux.  Tel  était  le  prince  étonnant  qui  venait 
attaquer  Bagdad  avec  trois  cent  mille  combat- 
tans,  dont  le  plus  brave  et  le  plus  l'edoutable 
était  lui. 

Celte  ville  fameuse,  partagée  du  nord  au    iG3; 
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midi  par  le  Tigre ,  le  fleuve  le  plus  rapide  de 
l'Asie,  était  à  la  fois  le  boulevard  de  la  mo- 
narchie persane  et  l'entrepôt  du  commerce  de 
l'Anatolie  avec  l'Inde.  La  partie  qui  regarde 
l'occident,  réunie  à  l'autre  par  un  pont  de 
bateaux,  subsistait  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
Seleucie.  Le  calife  Almanzor  avait  créé  la  nou- 
velle ville  sur  le  bord  oriental  qui  appartenait 
à  la  Perse.  Six  siècles  après ,  Taraerlan  l'avait 
saccagée  sous  le  sultan  Bajazet  L  Depuis  Soli- 
man-le-Grand ,  Bagdad  était  alternativement 
la  proie  disputée  des  Persans  et  des  Ottomans. 
Amurath  IV  venait  la  reprendre. 

La  place  était  défendue  par  trois  larges  fossés , 
des  murailles  de  briques  terrassées  en  quelques 
endroits ,  et  de  grosses  tours  en  forme  de  bas- 
tions. Quatre-vingt  mille  hommes  se  disposaient 
à  repousser  les  attaques.  La  moitié  se  compo-* 
sait  des  habitans  en  état  de  porter  les  armes, 
prêts  à  combattre  jusqu'à  la  mort  pour  se  dé- 
rober à  l'esclavage;  car  un  fetfa  du  muphti 
avait  déclaré  que  tous  les  Persans  prisonniers 
seraient  mis  à  la  chaîne. 

Le  sophi  se  confiait  à  la  force  de  Bagdad, 
au  nombre  et  au  courage  de  ses  défenseurs  ;  ce 
n'était  point  à  les  soutenir  qu'il  se  préparait  à 
employer  cent  vingt  mille  hommes  de  cavale^ 
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rie  qu'il  venait  de  rassembler,  c'était  à  repousser 
l'empereur  mogol  Schah-Jehan,  fils  de  Jehan- 
Ghir,  et  père  du  fameux  Aureng-Zeb.  Schah- 
Jehan,  pour  protéger  le  siège,  faisait  en  ce 
moment  une  diversion  en  faveur  d'Amurath, 
qui,  non  moins  politique  que  guerrier,  s'était 
procuré  ce  puissant  allié. 

La  ville  fut  investie  le  19  octobre  1607.  Le 
camp  ottoman  couvrait  les  plaines  vastes  et 
fertiles  qui  environnent  Bagdad,  sur  la  rive 
gauche  du  Tigre.  Ce  fut  là  que  le  sultan  rassem- 
bla un  conseil  de  guerre  composé  non  seule- 
ment des   principaux   chefs,  mais   des  vieux 
soldats  qui  s'étaient  trouvés  aux  deux  derniers 
sièges,  et  qui  avaient  acquis  de  l'expérience 
dans  les  campagnes  de  Hongrie.  On  y  décida 
trois  attaques.  Le  visir,  avec  douze  pièces  de 
canon,  fut  chargé  de  celle  d'Ac-Kapi.  ou  la 
la  Porte  Blanche;  le  pacha  de  Diarbekir,  avec 
sept  canons,   s'attacha  à  Gara-Kapi,    ou   la 
Porte  Noire  ;  le  beglierbey  d'AnatoIie  fut  posté, 
avec  huit  canons,  devant  la  porte  de  Perse  :  le 
sélictar-aga  eut  son  quartier  vis-à-vis  f  ouvrage 
appelé  le  bastion  des  Oiseaux. 

Ges  dispositions  faites,  la  tranchée  fut  ou- 
verte. Le  sultan  voulut  mettre  le  feu  à  la  pre- 
mière pièce  qui  fut  tirée  contre  la  ville;  à  ce 
2.  i6 
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signal,  deux  cents  bouckes  à  feu  répondirent) 

et  leur  détonation  ne  discontinua  plus  tant 

que  dura  le  siège. 

Les  Persans,  encouragés  par  le  souvenir  des 
entreprises  précédentes,  où  les  Ottomans  avaient 
échoué,  faisaient  des  sorties  continuelles.  De 
part  et  d'autre ,  les  détachemens  qui  combat- 
taient étaient  des  armées ,  et  les  rencontres  au- 
raient mérité  le  nom  de  batailles.  Amurath  lui- 
même  s'avança  contre  un  Persan  d'une  taille 
et  d'une  force  prodigieuses,  qui  était  venu  dé- 
fier les  Ottomans.  Il  le  combattit  corps  à  corps, 
et  finit  par  l'abattre  à  ses  pieds  d'un  coup  de 
cimeterre.  Aucun  de  ses  soldats  ne  se  montra 
indigne  de  son  exemple. 

La  tranchée  fiit  poussée  jusqu'au  fossé,  pro- 
fond de  dix-huit  pieds,  et  ayant  six  pieds  d'eau. 
Quinze  cents  palmiers  furent  abattus,  et  traî- 
nés pour  le  remplir.  Des  milliers  de  sacs  de 
pois,  de  laine  et  de  chanvre  y  furent  entassés. 
Pendant  dix  jours  et  dix  nuits  des  hottes  de 
terre  y  furent  jetées,  et  la  première  y  fut  por- 
tée ,  sous  le  feu  de  l'ennemi ,  par  le  sultan  lui- 
même.  Ces  périlleux  travaux  consumèrent  vingt 
jours.  Les  Ottomans  en  vinrent  aux  mains  corps 
à  corps  avec  les  Persans.  L'artillerie  avait 
abattu  six  grosses  tours;  mais  ce  n'était  plus 
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même  avec  le  mousquet,  c'était  à  coups  de 
cimeterre  et  de  poignard  que  les  assiégeans  et 
les  assiégés  combattaient.  Amurath  aurait  con- 
duit lui-même  ses  soldats  à  l'assaut,  si  tous  ses 
officiers  ne  l'avaient  pas  retenu.  Mais  du  moins, 
aussi  calme,  ausii  intrépide  qu'il  était  sévère  et 
actif,  on  le  voyait  tour  à  tour  au  milieu  de 
toutes  les  attaques,  fiiisant  soutenir  par  des 
troupes  fraîches  celles  qui  étaient  fatiguées.  II 
exhortait,  animait,  promettait,  menaçait.  Il 
allait  même  jusqu'à  frapper  de  son  cimeterre 
ceux  qiii  abandonnaient  le  combat  sans  être 
couverts  de  leur  sang  ou  de  celui  des  ennemis. 

L'un  de  ces  terribles  assauts  dura  trois  jours 
et  trois  nuits  avec  une  fureur  sans  exemple  ;  le 
grand- visir  même  fut  tué  sur  la  brèche,  't  la 
tête  des  siens  et  sous  les  yeux  du  valeureux 
sultan. 

Les  attaques  ne  se  renouvelèrent  qu'avéC 
plus  de  fureur.  Le  nouveau  grand-visir,  jusque 
là  favori  d' Amurath,  ce  Bécri-Mustapha,  dont 
son  maître  avait  ennobli  les  vices  ,  et  dont  la 
bravoure  faisait  oublier  la  crapule  ,  monta  le 
premier  le  quarantième  jour  du  siège,  sur  la 
brèche  pratiquée  à  coups  de  canon,  près  de 
la  porte  de  la  Perse ,  sur  le  côté  oriental.  Au 
iiulieu  d'une  mêléa,  qui  durait  depuis  la  point» 

16, 
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du  jour,  Mustapha-Bécri ,  furieux  de  voir  que 
presque  fous  les  braves  dont  il  était  environné 
avaient  péri,  préférant  la  mort  à  la  honte,  saisit 
un  étendart,  et  parvint  à  le  placer  sur  le  haut 
de  la  muraille,  deux  heures  avant  le  coucher 
du  soleil  :  à  ce  signal,  les  Ottomans  ranimés  se 
précipitèrent  en  foule;  les  Persans,  fatigués, 
pressés ,  accablés  par  le  nombre ,  ofîrirent  enfin 
de  capituler. 

Amurath  leur  accorda  jusqu'au  soir  pour 
sortir  de  la  place.  Le  gouverneur  fut  reçu  aveo 
honneur  dans  le  camp  ottoman,  et  la  vie  lui 
fut  assurée  ainsi  qu'à  ses  troupes. 

Mais,  moins  généreux  ou  plus  vindicatif 
que  le  sultan  lui-même,  Mustapha  crut  oa 
feignit  de  croire  que  les  Persans,  qui  étaient 
dans  la  forteresse  au  nombre  de  vingt-quatre 
mille  hommes,  avaient  refusé  la  capitulation, 
et  s'obstinaient  à  se  défendre.  Cet  exposé ,  faux 
ou  vrai ,  provoqua  la  colère  du  sultan ,  qui 
donna  l'ordre   d'un  massacre  général. 

Les  janissaires  entrèrent  dans  la  ville  ,  et 
firent  main-basse  sur  les  malheureux  Persans, 
qui  avaient  jeté  leurs  armes  aux  pieds  de 
leurs  vainqueurs.  Habitans  ou  soldats  ,  rien  ne 
fut  épargné  ;  les  vingt-cinq  mille  hommes  ren- 
fermés daus, 4a    citadelle,  située   au  nord  de 
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Bagdad,  voulurent  fuir  le  long  du  rivage  du 
Tigre  ,  et  sortir  par  Cara-Kapi,  la  Porte  Noire 
qui  est  au  midi.  Il  ne  s'en  déroba  pas  un  seul  à 
la  fureur  des  Ottomans  ;  les  souterrains  mêmes 
pratiqués  pour  se  garantir  des  ardeurs  du  solei! 
dans  ce  climat  brûlant ,  servirent  de  tombeaux 
aux  nombreuses  victimes  qui  s'y  réfugièrent, 
croyant  y  trouver  leur  salut.  Cet  horrible  mas- 
sacre se  fit  la  nuit  à  la  lueur  des  flambeaux. 
Au  jour  naissant,  ce  fut  sur  les  cadavres  de 
trente  raille  Persans  égorgés,  qu'Amurath  entra 
en  triomphe  dans  Bagdad,  inondée  de  sang  ; 
les  chevaux  foulaient  aux  pieds  les  membres 
encore  palpitans  des  vaincus  massacrés.  Les 
cris  féroces  de  la  joie,  le^  chants  affreux  de 
la  victoire ,  étouffaient  les  sanglots  et  les  malé- 
dictions des  femmes ,  des  enfans  et  des  vieillards 
qui ,  épargnés  au  nombre  de  quinze  mille  au 
plus  ,  pleuraient  sur  les  débris  de  leurs  familles 
et  de  leur  patrie.  Bagdad,  après  avoir  été 
sacrifiée  à  la  fureur  du  soldat  ottoman,  fut  livrée 
à  son  avidité  et  abandonnée  au  pillage  pendant 
trois  jours. 

Ainsi  tomba  celte  cité  fameuse,  pour  ne  se 
relever  jamais;  une  si  sanglante  conquête  coûta 
au  sultcm  l'élite  de  son  armée.  Amurath  ordonna 
des  prières  publiques   à  Constantinople ,   des 
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illuiiiinafions,  des  salves  d'artillerie  depuis  le 
Bosphore  jusqu'à  Bude ,  comme  s'il  eût  voulu 
qu'aux  extrémités  de  l'Europe,  les  puissances 
ehréliennes  apprissent  que  le  colosse  persan, 
abattu,  ne  lèverait  plus  la  tête,  et  qu'elles 
eussent  à  songer  à  elles. 

Le  sultan  triomphant  écrivit  au  monarque 
de  Perse  la  lettre  suivante  que  l'histoire  a  con- 
servée : 

«  Moi  qui  suis  le  seigneur  des  seigneurs, 
3)  sultan  Amurath-Khan,  au  brave  sophi ,  au- 
3)  quel  Dieu  donne  la  paix,  s'il  la  mérite. 

»  Apprends  par  cette  lettre ,  digne  de  ton 
■»  respect,  que  Bagdad  est  rentrée  sous  mon 
»  obéissance  ;  tes  soldats  sont  tombés  sous  le 
»  tranchant  de  mon  cimeterre  invincible.  Si  tu 
»  n'es  pas  ennemi  de  ton  repos,  rends-moi  les. 
3)  provinces  et  le  patrimoine  de  mes  ancêtres , 
»  ou  attends-moi  ce  printems ,  moi  et  mes 
»  troupes,  plus  nombreuses  que  le  sable  delà 
3)  mer.  C'est  dans  le  cœur  de  ton  royaume  que 
»  j'irai  te  chercher;  je  te  verrai  à  cheval  si  tu 
î5  sors  des  lieux  où  la  crainte  t'a  tenu  caché 
»  jusqu'ici  j  parce  que  tu  n'oses  pas  te  mesurer 
îî  contre  moi.  Apprends  qu'on  est  indigne  de 
M  porter  les  armes  des  guerriers ,  quand  on  n'e 
>3  pas  le  coui'age  de  s'en  servir  :  au  reste  .   il 
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»  en  arrivera  ce  qui  a  été  ordonné  de  toute 
»  éternité  dans  les  décrets  du  ciel.  Salut  à  qui 
»  se  gouverne  avec  justice.  » 

Le  sophi  répondit ,  comme  firent  les  Scythes 
à  Alexandre  :  «  Viens  nous  combattre  sur  les 
M  tombeaux  de  nos  pères.  » 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  Ottomans  ne 
poussèrent  pas  plus  loin  des  succès  achetés  si 
cher,  car,  en  faisant  la  revue  de  son  armée  , 
Amurath  ne  peut  se  dissimuler  que  plus  d'un 
ti.TS  avait  péri  par  les  maladies ,  les  fatigues 
et  les  combats. 

Cependant,  la  perte  de  Bagdad  ,  où  s'étaient 
engloutis  tant  de  Persans,  attéra  tellement  et 
le  sophi  et  ses  successeurs,  qu'ils  ne  songèrent 
plus  à  reprendre  les  armes,  et  que  cette  terrible 
catastrophe  est  encore,  dans  cet  empire  ,  un 
de  ces  souvenirs  nationaux  de  deuil  et  de  ter- 
reur, qui  se  perpétuent  chez  les  peuples,  et 
survivent  aux  générations. 

Amurath ,  avant  de  revenir  à  Constautinople, 
annonça  qu'il  y  entrerait  en  triomphe  :  la  gloire 
de  son  nom  l'y  accompagna;  la  terreur  de  ses 
vengeances  l'avait  précédé. 

Pendant  son  expédition  contre  les  Persans, 
il  avait  envoyé  secrètement  mettre  à  mort  le 
prince  Bajazet,  son  frère;  Tordre  sanguinaire 
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n'avait  éié  que  trop  fidèlement  exécute.  Peu 
de  jours  avant  son  retour  dans  sa  capitale, 
on  vit,  avec  eCfioi,  arriver  de  nouveau  le 
même  Bezir-Aga,  le  confident  et  le  ministre  des 
ordres  secrets  du  sultan ,  le  meuririer  de  l'infor»- 
tuné  Bajazet.  A  sa  vue  ,  le  caïmacan  ,  le  bos- 
taudgi -baclîi,  fous  les  minisires  du  divan 
tremblèrent  pour  leurs  têtes.  Innocens  ou  cou- 
pables ,  le  sinistré  Maure  était  à  leurs  yeux 
comme  le  nuage  noir  qui  recèle  la  foudre  ;  elle 
tomba  sur  le  stupide  Mustapha,  le  dernier 
sulfan  ,  dont  les  Ottomans  no  se  souvenaient 
plus,  mais  que  la  politique  ombrageuse  d'A- 
murath  n'avait  pas  oublié. 

Cette  nouvelle  et  inutile  victime  venait  d'être 
immolée ,  lorsque  le  conquérant  de  Bagdad 
arriva  à  Scutari ,  à  la  tête  de  son  armée  victo- 
rieuse. Il  entra  le  lendemain  dans  la  ville  par 
la  porte  d'Andrinople ,  accompagné  de  l'élite 
de  ses  troupes.  Il  montait  un  cheval  superbe  ; 
une  peau  de  léopard  ,  attachée  sur  son  épaule 
par  une  agrafe  de  diamans,  achevait  de  relever 
son  maintien  martial  et  majestueux.  Vingt 
Persaas  des  plus  qualifiés,  les  seuls  épargnés 
dans  le  carnage  de  Bagdad ,  et  réservés  pour 
ce  triomphe,  marchaient  à  pied  devant  lui  atta- 
chés avec  des  chaînes  d'argent.  Ses  officiers  et  se$ 
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soldats,  chargés  de  bulin,  mettaient  le  comble 
à  radmiration  de  la  multitude ,  qui  s'étonnait 
de  voir  une  armée  ottomane  revenir,  pour  la 
première  fois,  dîme  expédition  contre  la  Perse, 
rapportant  le  double  d'argent  monnayé  qu  on 
avait  tiré,  en  partant,  du   kasna  impérial. 

Ce  brillant  exploit  fut  le  dernier  qui  signala  1639, 
le  règne  et  la  vie  de  ce  sultan  glorieux  et  redouté. 
L'abus  du  vivi  et  des  liqueurs  fortes  lamena  au 
portes  du  tombe^m,  à  l'âge  de  3i  ans.  Avant 
d'y  descendre ,  il  ordonna  plusieurs  fois  qu'on 
lui  fit  voir  son  unique  frère  Ibrahim,  le  seul 
héritier  de  l'empire  ,  et  qui  n'avait  dû  la  con- 
servation de  ses  jours  ,  qu'au  mépris  d'Amurath. 
Lasuliane  validé,  qui  n'éfait  parvenue  à  sauver 
les  jours  d'Ibrahim ,  qu'en  lui  persuadant  de 
contrefaire  l'insensé,  trembla  que  le  sullan 
ne  demandiit  son  frère  pour  le  faire  mourir  : 
ses  alarmes  étaient  fondées;  ce  prince,  aussi 
bizarre  que  cruel ,  avait  vu  tous  ses  enfans 
mâles  finir  en  bas  âge  leur  courte  carrière ,  et 
souvent  il  avait  désiré  que  la  race  ottomane 
s'éteignît  avec  lui  ,  puisqu  il  n'avait  pas 
de  fils  pour  successeur.  En  vain  il  demanda 
Ibrahim,  la  sujlane  le  tint  toujours  éloigné  de 
l'appartement  d'Amurath  ,  dont  la  dernière 
parole  eût  sans  doute  été  un  ari'et  de  mort.  Sn 
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cruelle  intention  se  trahit  assez  ouvertement 
pour  qu'on  puisse  reprocher  une  barbarie  de 
plus  à  sa  mémoire  ;  mais  il  expira  avant  d'avoir 
pu  la  consommer;  et  les  seuls  délais  qu'on  osa 
mettre  à  lui  obéir,  durent  lui  monîrcr  que  sa 
fin  était  prochaine  et  sa  mort  assurée. 

Amurath  régna  dix-sept  ans,  et  ce  sera  ua 
des  plus  grands  princes  de  la  dynastie  ottomane 
aux  yeux  de  la  postérité,  qui  verra  dans  quelles 
circonstances  il  monta  sur  le  trône  des  sultans , 
à  quels  souverains  il  succédait,  et  que  furent 
enfin  ses  vices  opposés  dans  la  balance  à  ses 
étonnantes  qualités. 

L'exemple  d'Othman  et  de  Mustapha  lui 
apprit  ce  qu'il  avait  à  craindre.  La  nature  lui 
donna  une  force  de  corps,  une  adresse  égale  à 
la  trempe  de  son  esprit ,  et  le  mettant  au  niveau 
de  ses  dangers,  lui  fit  rejeter  la  terreur  sur  des 
sujets  qui  étaient  accoutumés  à  finspirer.  Ce 
qu'il  fit  pour  sa  sûreté,  tourna  au  soulagement 
et  presqu'au  bonhenr  de  ses  peuples.  Amurath, 
en  se  faisant  redoui  r.  se  fit  obéir;  il  ramena 
à  leur  devoir  tous  les  dv  asilaires  de  l'autorité, 
et  l'empire  fat  affranchi  de  l'oppression  sous 
laquelle  il  gémissait.  Juste,  vigilant,  accessible  , 
il  voulait  tout  voir  par  ses  yeux.  Non-seulement 
les  portes  de  son  sérail  étaient  ouvertes  à  tout 
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le  monde,  mais  toutes  les  fois  qu'il  eu  soriait , 
Amurath  regardait  avec  soin  si  le  dernier  de 
ses  sujets  ne  tenait  pas   sur  sa    têle    la    natle 
allumée.  Quelques  historiens  disent  qu'il  lisait 
Machiavel ,  qu'un  renégat  lui  avait  traduit.  Il 
importe  peu  de  savoir  si  ce  fut  dans  cette  source 
qu'il  puisa  l'art  de  régner  ;  mais  il  sut  à  la  fois 
contenir  les  soldats  et  remplir  le  trésor  public; 
rétablir  la  police  dans  les  villes  et  la  discipline 
dans  les  armées.  Sans  doute  il  lit  périr  un  mnphii, 
trois  grand-visirs ,  une  foule  de  pachas  et  de^ 
beglierbeys  ;  ou    le   vit   traiter   en    criminels 
d'Etat  ceux  qui  prenaient  la  fuite  pour   se  dé- 
rober  au  châtiment  ;  on   le  vit  faire  fermer , 
pendant   deux  jours,    les  portes   de  Consran- 
linople ,  pour   chercher  un  coupable   dont  il 
avait  ordonné  le  supplice;  mais  il  a   souvent 
sacrifié  des   hommes    puissans,    parce   qu'ils 
s'étaient  enrichis.  S'il  sest  montré  aussi  cruel 
qu'avare,  si  c'est  le  sang  enfin  qu" Amurath  IV 
changeait  eu    or ,  il  faut    dire    aussi   que  ces 
grands  de  l'empire  ne  cherchaient  qu'à  se  fair<* 
souverains  des  provinces  qu'ils  gouvernaient, 
qu'ils  abusaient  du  droit  de  lever  dos  troupes 
en  leur  nom,  pour  tourner  contre  leur  maître 
et  les  armes  des  sujets  et  le  produit  de>  impôts, 
clont  la   levée ,  la  répartition  et  l'omplci  Jour 
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étaient  confiés: il  faut  dire  que  l'empire  ottoman 
redevint ,  sous  Amurath ,  plus  florissant  qu'il 
n'avait  jamais  été. 

L'empire  dut  à  ce  sultan  rigide  la  paix  inté- 
l'ieure  qui  ramena  l'abondance  sur  les  côtes  et 
dans  les  provinces.  Les  ministres  des  lois ,  rede- 
venus équitables  et  sévères  sous  un  maître 
toujours  prêt  à  punir,  rappelèrent  la  bonne  foi 
dans  le  commerce,  l'ordre  dans  les  cités,  la 
sûreté  sur  les  routes,  et  partout  le  repeuplement 
et  la  prospérité. 

Que  peuvent  les  peuples  espérer  de  plus  du 
meilleur  des  princes  ?  Aussi  les  vices  qui  sem- 
bleraient les  plus  honteux,  n'ont-ils  paru  que 
des  ombres  dans  l'imposant  tableau  qu'offre 
l'étonnante  et  courte  carrière  que  parcourut 
Amurath  IV. 

Adonné  au  vin  et  sujet  à  l'ivresse ,  on  le  vit 
commander  au  caïmacan  de  ne  pas  exécuter 
les  ordres  qu'il  pourrait  donner  après  son  repas. 
Comme  le  roi  de  Macédoine,  il  permettait  qu'on 
appelât  de  ses  volontés  au  sultan  à  jeun.  On 
l'accusa  de  n'avoir  aucune  religion,  parce  qu'il 
ne  respectait  pas  les  derviches,  et  qu'il  n'est 
pas  même  sûr  qu'il  jeûnât  dans  le  ramadan  ; 
mais  il  chassa  les  Jésuites  de  ses  Etats,  pour 
avoir  écrit  contre  le  coran  :  un  disciple,  plus 
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xélë  du  prophète ,  les  eût  peut-être  fait  mettre 
à  mort.  Ce  qu'il  en  faut  conclure ,  c'est  que  les 
vertus  ou  les  vices  des  princes  ne  sont  pas 
soumis  à  untarif:  l'événement  seul  les  condamne 
ou  les  absout. 

Si  la  durée  de  la  vie  d'Amurath  IV  eût 
répondu  à  fétendue  de  son  génie ,  à  la  gran- 
deur de  ses  desseins,  secondées  de  l'énergie 
qu'il  avait  rendue  à  sa  nation ,  la  borne  où  se 
fussent  arrêtées  ses  conquêtes,  serait  difficile  à 
poser 

Nul  obstacle  ne  l'arrêtait ,  nul  revers  ne 
l'ébranlait  ;  il  n'abandonnait  pas  une  entreprise 
qu'il  n'eût  réussi.  La  cruauté  qu'il  avait,  par 
besoin,  érigée  en  système,  devenue  en  lui  une 
seconde  nature,  fut  le  dernier  sentiment  qui 
s'éteignit  avec  sa  vie.  En  même-tems  qu'il 
ordonnait  qu'on  traînât  Ibrahim,  son  frère, 
devant  son  lit  de  mort,  il  menaça  de  faire 
étrangler  tous  ses  médecins  s'ils  ne  parvenaient 
à  le  guérir. 


'M  HISTOIRE 


LIVPvE  XIIL 

Avènement  d'Ibrahim, frère  d'AraurathIV. — Influence 
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Cosaques.  —  Attaques  d  Azof  par  les  Ottomans.  — 
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rebelles.  —  Condamnation  et  mort  de  la  sultane 
Kiosem.  —  Supplice  de  Bectas  et  de  ses  complices. 

—  Visiriat  de  Mehcmet-Kiuperli.  —  Son  svstème 
pour  abattre  la  milice  des  janissaires.  —  Sa  mort. 

—  Son  fils  Achmet  lui  succède  dans  le  visiriat.  — 
Caractère  de  cet  homme  illustre.  —  Guerre  de 
Hongrie.  —  Bataille  de  Saint-Gothard,  —  Traité 
de  1664,  dit  de  Temeswar.  —  Apparition  d'un 
faux  messie ,  sous  le  nom  de  Sabatéi.  —  Sévi  ;  son 
histoire,  sa  catastrophe. —  Le  grand-'visir  Achmet 
marche  contre  Candie.  —  Capitulation  de  la  place. 

—  Traité  de  Candie.  —  Guerre  de  Pologne.  — 
Kiuperli  assiège  et  prend  Kamiiiiek.  —  Sobieski  élu 
roi  de  Pologne.  —  J\Iort  d'Achmet-Kiuperli,  — 
Visiriat  de  Cara-Mustapha.  —  Nouvelle  guerre  de 
Hongrie. 


Amurath  IV  avait  ces.sé  de  vivre;  ses  sujets 
n'avaient  pas  encore  cessé  de  le  craindre.  Quel 
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cliangement  son  heure  dernière  avait  apporté 
dans  la  destinée  du  premier  de  ses  esclaves, 
de  son  frère  ,  unique  héritier  de  la  monarchie 
ottomane  !  Renfermé  depuis  quatre  ans ,  Ibra- 
him n'avait  conservé  sa  précaire  existence 
que  sous  la  sauve-garde  de  l'obscurité ,  et 
sous  l'opinion  accréditée  de  son  abrutissement. 
Ce  prince  qui,  dans  sou  enfance,  se  faisait  re- 
marquer par  la  fierté  de  ses  regards  ,  la  force 
de  son  corps,  la  majesté  de  son  maintien,  i'en- 
joaemenl  de  son  esprit ,  uétait  plus  qu'un  être 
languissant,  pâle ,  valétudinaire  ;  sa  vue  était 
affaiblie,  son  arae  abattue. Tous  ses  soins  se  bor- 
naient à  nourrir  des  oiseaux  dans  des  volières; 
il  écoutait  les  chants  de  ses  compagnons  de 
captivité,  moins  à  plaindre  que  lui.  L'approche 
d'un  être  vivant  lui  semblait  celle  d'un  bour- 
reau ,  et  chaque  voix  humaine  lui  faisait  re- 
douter un  ordre  de  mort.  Quelles  furent  ses  an- 
goisses lorsque  des  pas  précipités  et  des  cris 
tumultueux  se  firent  entendre  sous  les  voûtes 
silencieuses  et  solitaires  qu'il  habitait  !  Il  ferma  eu 
dedans  la  porte  de  sa  prison ,  croyant  mettre 
une  barrière  de  quelques  instans  entre  sa  vie  et 
ses  bourreaux:  dans  son  effroi  il  refusa  d'ouvri]  ; 
et  cependant  c'étaient  les  grands  de  l'empire 
qui  proclamaient  leur  sultan,  et  qui  demandaient 
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l'honneur  de  se  prosterner  à  ses  pieds.  Pour 
le  convaincre  de  la  vérité,  il  ne  fallut  pas  moins 
que  l'arrivée  de  la  sultane  sa  mère,  qu'on  fut 
obligé  d'aller  chercher,  et  la  vue  du  corps 
d'Amurath  qu'on  apporta.  Lorsqu'Ibrahim  eut 
consenti  à  paraître,  tous  les  officiers  du  sérail , 
qui  l'avaient  vu  dans  son  enfance ,  ne  le  re- 
connaissaient plus  en  fléchissant  le  genou  devant 
lui,  et  avaient  peine  à  en  croire  leurs  yeux. 

Quel  contraste  !  Il  n'y  avait  que  quelques 
mois  que  le  terrible  et  superbe  Amurath,  cou- 
vert de  sa  peau  de  tigre,  s'était  montré  en 
triomphateur,  entouré  de  Persans  enchaînés 
et  vaincus,  et  le  triste  et  timide  Ibrahim,  les 
3'eux  éteints  et  baissés,  pouvant  à  peine  se 
soutenir  à  cheval ,  ressemblait  plutôt  à  un  cri- 
minel conduit  au  supplice  qu'au  monarque 
d'un  des  plus  vastes  empires  de  l'univers ,  al- 
lant ceindre,  à  la  mosquée  dEjub,  le  cime- 
terre d'Othman. 

Ceux  qui  avaient  assis  Ibrahim  sur  le  trône, 
lai  cherchèrent  un  premier  appui  dans  le  res- 
pect des  musulmans;  et,  pour  signaler  par  un 
heureux  présage  le  jour  de  son  installation , 
on  lui  mit  sur  la  tête  le  turban  du  calife  Omar; 
car  le  peuple  de  Mahomet  a  aussi  ses  reliques 
nationales,  et  le  turban  d'Omar  n'est  pas  moins 
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t^véré  que  le  tapis  de  prières  d'Abu-Bèkre, 
et  les  dents  sacrées  da  prophète. 

Mais  des  augures  plus  certains  et  plus  fâcheux 
annonçaient  tout  ce  que  pourrait  être  le  règne 
d'Ibrahim;  ce  que  devait  attendre  Tempire  otto- 
man d'un  prince  de  vingt-trois  ans  qui,  depuis 
son  adolescence ,  n'avait  eu  pour  société  que  de 
vieilles  esclaves,  pour  instruction  que  le  Co- 
ran ou  quelques  fables  populaires,  et  pour  ali- 
ment à  ses  pensées  que  la  crainte  journalière 
d'être  mis  à  mort. 

Les  commencemens  de  son  règne  parurent 
doux  et  tranquilles,  parce  qu'effrayé  de  l'exem- 
ple d'Amnralh ,  Ibrahim  exprima  la  volonté 
de  ne  point  répandre  le  sang.  D'ailleurs ,  la 
politique  de  la  sultane  validé  et  du  grand-visir 
qui ,  tous  deux ,  gouvernaient  sous  le  nom  du 
nouveau  sultan ,  était  de  songer  d'abord  à  se 
partager  l'autorité.  Pour  la  conserver  avec 
moins  d'inquiétude ,  ils  ne  troublèrent  point 
les  pachas  des  provinces  dans  l'exercice,  ou 
plutôt  dans  le  libre  abus  de  leur  pouvoir. 

La   sultane   validé  ,    la  fameuse    Kiosem, 

veuve    d'Achmet   I ,   mère   de  trois  sultans  , 

Othman,  Amurath  et  Ibrahim,  jouissait  aux 

yeux  du  peuple  du  respect  attaché  à  ces  titres 

2.  17 
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augustes.  Elle  le  soutenait  par  son  esprit  et  son 
caractère,  qu'elle  conservait  dans  toute  leur 
étendue  et  toute  leur  vigueur;  quoiqu'âgée  de 
soixante-dix  ans,  elle  commandait  dans  le  sé- 
rail ,  comme  le  grand- visir  dans  l'empire  ;  mais 
an  milieu  de  leurs  jalousies  mutuelles,  la  sultane- 
mère  comparait  le  ministre  à  une  bulle  de  sa- 
von, formée  du  souffle  de  son  fils,  qu'elle  se 
flattait  de  diriger,  et  que  le  même  souffle  pou- 
vait faire  disparaître. 

Ibrahim,  étonné  d'abord  du  changement 
inespéré  de  sa  destinée ,  s'accoutuma  aux  pres- 
tiges de  la  grandeur;  mais  ce  ne  fut  point  pour 
régner  qu'il  se  familiarisa  avec  la  puissance, 
ce  fut  pour  s'abandonner  à  tous  les  plaisirs 
que  ses  facultés  énervées  laissaient  à  la  dis- 
position de  sa  faiblesse.  Un  tel  prince  ne  devait 
pas  prendre  part  à  ce  qui  se  ferait  de  grand 
sous  son  règne;  on  s'étonnera  donc  que  quelque 
glorieuse  entreprise  ait  été  méditée,  et  que  le 
nom  d'Ibrahim  se  rattache  à  des  triomphes. 
Mais,  de  même  qu'après  les  funérailles  de 
Soliman-le-Grand,  ainsi  qu'après  Amurath  IV, 
les  souvenirs,  les  leçons,  l'impulsion  guerrière, 
prolongèrent  la  gloire  de  l'empire  ottoman. 
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Les  Cosaques  en  firent  répreuve.  Nous  avons  r, 
Vu  ce  peuple  amphibie ,  tantôt  lutter  avec 
avantage  contre  les  Tartares ,  les  spahis ,  les 
janissaires,  sur  le  sol  de  l'Ukraine  ou  de  la 
Pologne,  tantôt  descendre  le  Dnieper  sur  des 
barques,  porter  le  pillage  et  Tinccndie  jusque 
dans  le  Bosphore,  et  forcer  les  Ottomans  alar- 
més, à  tendre  la  chaîne  de  fer  qui  fermait  le 
port  de  Gonstantinople  sous  les  empereurs  grecs, 
et  que  l'orgueil  des  sultans  laissait  comme  inutile 
au  fond  de  l'arsenal. 

Répandus  alors  sur  les  rives  du  Dnieper,  de- 
puis Kiow  jusqu'à  la  mer  Noire,  les  Cosaques 
avaient  fait  d'Azof  leur  retraite  et  leur  place 
d'armes.  Cette  ville,  située  sur  la  rive  méri- 
dionale du  Don ,  était  depuis  quatre  ans  eu 
leur  pouvoir.  C'est  de  là  que  leurs  saïques  des- 
cendaient souvent  au  nombre  de  cinq  ou  six 
cents,  couvraient  les  Palus-Méotides,  traver- 
saient la  mer  Noire,  et  ravageaient  le  terri- 
toire ottoman  avec  plus  d'audace  que  jamais. 
Le  mort  n'avait  pas  laissé  à  Amurath  le  tems 
de  venger  ces  insultes.  Le  grand-visir  d'Ibra- 
him médita  la  prise  d'Azof 

Vingt  mille  janissaires,  autant  de  spahis,  ^^v^, 
cinquante  mille  Tartares  de  la  Crimée,  dix 
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mille  Circassieiis,  sans  conipier  les  Moldaves 
et  les  Vaîaqiies,  furent  embarqués  sous  les 
ordres  du  pacha  de  Silistrie.  La  flotte  était 
suivie  d'un  nombre  immense  de  bateaux  plats, 
que  leur  construction  rendait  propres  à  ap- 
procher des  lagunes  d'Azof.  La  place  était 
défendue  par  quatorze  mille  Cosaques  déter- 
minés, et  par  huit  cents  femmes  que  leur  in- 
trépidité plaçait  presqu'aux  premiers  rangs. 

Les  Ottomans  furent  repoussés;  leur  armée 
de  terre  fut  vaincue  par  les  maladies  et  par  la 
disette ,  et  leur  flotte  par  les  élémens.  Presque 
tous  les  vaisseaux,  battus  par  les  tempêtes, 
échouèrent  à  l'entrée  du  Don. 

Mais,  l'année  suivante,  les  Ottomans  repa- 
rurent plus  formidables  que  jamais.  A  leur 
approche  les  Cosaques  ,  que  la  plus  courageuse 
résistance  avait  aSaiblis,  prirent  la  résolution  de 
détruire  de  leurs  propres  mains  la  place  qu'ils 
n'espéraient  plus  défendre.  Ils  avaient  imploré 
vainement  le  secours  des  Polonais  ou  des 
Russes.  Ils  sortirent  d'Azof  au  nombre  de  neuf 
mille,  emmenant  avec  eux  leurs  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  ;  ils  firent  sauter  leurs  mu- 
railles, et  abandonnèrent  à  leurs  ennemis  des 
monceaux  de  ruines  et  de  cendres. 
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Une  étincelle  amena  bientôt  un  embrase- 
ment plus  teiribie.  Vingt- quatre  années  de 
combats  sur  mer  et  sur  terre  se  termineront 
par  la  chute  de  la  puissance  vénitienne  dans 
l'Archipel  ;  mémorable  catastrophe  aussi  fu- 
neste auK  vainqueurs  qu'aux  vaincus. 

Les  chevaliers  de  Malte,  ennemis  nés  des 
musulmans,  étaient  fidèles  au  vœu  de  les  com- 
battre en  toute  occasion.  Six  galères,  portant 
le  pavillon  de  la  religion,  rencontrèrent  par 
hasard  ,  dans  les  mers  de  Grèce ,  un  n^ivire 
ottoman.  Il  transportait  le  cadi  de  la  Mecque, 
le  mollah  de  Burse,  et  le  kislar-aga  du  sérail,  . 
sur  la  côte  d'Egypte.  Après  le  combat  le  plus 
sanglant ,  qui  coûta  la  vie  à  ce  premier  ofïî- 
cier  du  harem,  les  chrétiens  s'emparèrent  du 
vaisseau  qui  était  très-richement  chargé  ;  ils  le 
conduisirent  dans  le  port  de  Candie ,  où  le  com- 
mandant vénitien  eut  l'imprudence  de  les  re- 
cevoir. 

Une  si  grave  insulte  souleva  l'indignation 
du  sultan,  à  qui  la  mollesse  n'ôtait  pas  tout 
son  orgueil.  Dans  le  premier  moment  de  sa 
colère,  il  ne  voulait  rien  moins  que  faire  jeter 
dans  la  mer  le  rocher  de  Malte.  Ses  ministres, 
plus  sages,  lui  rappelèrent  que  la  cité  victo- 


z6z  HISTOIRE 

rieuse  avait  été  l'ccueil  oii  s'étaient  brise's  les 
efforts  de  riiivincible  Soliman.  Ibrahim  jura 
que  le  poids  de  sa  vengeance  retomberait  sur 
les  Ve'nitiens. 

Après  un  an  de  dissimulation  et  de  pré-^ 
textes  trompeurs,  la  guerre  fut  déclarée  à  la 
république  de  Venise  ;  le  baile  fut  conduit  aux 
Sept-Tours.  L'ordre  fut  donné  à  tous  les  insu- 
laires de  rArchipel  de  tuer  ou  de  jeter  dans 
les  fers  les  sujets  vénitiens.  La  flotte  ottomane 
mit  à  la  voile;  et  sept  mille  janissaires,  qua^ 
torze  mille  spahis,  cinquante  mille  timariots, 
et  trois  mille  pionniers,  débarquèrent,  au  mois 
de  mai  1645,  sur  la  côte  septentrionale  de  la 
métropole  des  colonies  vénitiennes. 
1645.  C'était  cette  île  célèbre  qui  commence  l'Ar- 
chipel,  et  domine,  comme  un  rempart,  l'im- 
mense amas  d'îles  semées  devant  elle.  Lés  som- 
mets neigeux  du  mont  Ida,  qui  la  traversent 
dans  toute  sa  longueur,  apparaissent  majes- 
tueusement à  trente  lieues  de  distance ,  et  si- 
gnalent la  citadelle  que  la  nature  semble  avoir 
donnée  à  ces  mers.  Telle  est  la  moderne  Can- 
die, cette  ancienne  Crète,  fameuse  par  les  cent 
cités  dont  on  retrouve  à  peine  aujourd'hui  les 
ruines,  fameuse  par  ses  lois  qui  ont  passé  des 
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enfans  de  Minos  aux  Spartiates  et  aux  Grecs  ; 
des  Grecs  aux  Romains,  des  Romains  à  tous 
les  peuples  de  l'univers  civilisé.  Sage  et  ver- 
tueuse Crète ,  dont  ranliquité  cit^iit  les  habi- 
tans  pour  leur  amour  pour  la  patrie  !  le  feu 
sacré  de  la  liberté  n'est  point  éteint  sur  ta 
terre  classique,  et  la  race  des  antiques  Cretois 
connus  sous  le  moderne  nom  de  Sphacliiotes, 
ne  connaît  pas  encore  le  joug  dans  les  re- 
traites inaccessibles  du  mont  Ida. 

Métellus  avait  soumis  la  Crète  à  la  puissance 
romaine;  devenue  le  partage  des  empereurs 
grecs,  elle  avait  été  donnée  par  eux  au  mar- 
quis de  Montferrat  :  les  Vénitiens  la  tenaient  de 
lui;  les  Ottomans  venaient  leur  arracher  avec 
le  fer  ce  qu'ils  avaient  acheté  avec  l'or.  Can- 
die, sur  le  rivage  méridional  de  l'île;  la  Ca- 
ïiée ,  au  nord  -  ouest ,  sur  la  côte  qui  regarde 
l'Archipel  ;  Retimo,  à  l'est  de  la  Canée,  étaient 
les  villes  principales  et  les  seules  places  fortes 
de  cette  puissante  colonie  de  la  république  de 
Venise. 

L'armée  ottomane  investit  sur-le-champ  la 
Canée,  la  seconde  place  de  l'ile ,  et  bâtie  sur 
les  ruines  de  Sidonia.  La  Canée  fut  emportée 
d  assaut  Je  cinquantième   jour   du   siège.  Re- 
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timo  tomba  l'année  suivante ,  et  bientôt ,  cbas- 

sés  de  poste  en  poste,  les  Vénitiens,  dans  l'île 

entière  ,  ne  possédèrent  plus  que   Candie  la 

capitale. 

Plus  heureux  sur  le  continent ,  ils  attaquèrent 
la  Dalmatie,  et  la  forteresse  de  Glissa  se  rendit 
à  eux. 

Tandis  que  la  terre  et  la  mer  offraient  un 
double  théâtre  où  les  Ottomans  payaient  de 
leur  sang ,  ou  vengeaient  par  des  exploits  l'in- 
jure faite  à  leur  nation ,  Ibrahim ,  qui  ne  par- 
tageait pas  les  dangers,  semblait  au  fond  de  son 
sérail  ne  songer  qu'à  ses  plaisirs. 
1647.  Une  femme,  à  qui  lui-même  avait  donné 
le  nom  de  Sukhir-Para  ,  était  chargée  de  pré- 
senter sans  cesse  de  nouveaux  objets  à  ses 
sens  blasés.  La  porte  de  tous  les  bains  publics 
lui  était  ouverte  ,  et  l'œil  de  cette  surinten- 
dante choisissait  les  plus  belles  femmes  pour 
les  offrir  à  l'inconstante  lubricité  d'un  sultan 
sans  vigueur.  Sukhir  -  Para  jugea  la  fille  du 
muphti  digne  des  regards  de  son  maître;  et, 
sur  son  rapport,  Ibrahim  la  fit  demander  pour 
épouse.  Le  chef  suprême  de  la  loi  répondit 
adroitement  qu'il  n'oserait  forcer  l'inclination 
de  sa  fille ,  parce  que  le  Coran  ne  le  permettait 
pas  ;  mais  que ,  ?î^  elle  acceptait  f  honneur  c^ue 
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le  sultan  daignait  lui  faire ,  il  était  prêt  à  y 
consentir.  Sa  fille ,  instruite  par  lui  que,  le  vain 
titre  d'épouse  ne  servirait  qu'à  satisfaire  un 
désir  passager,  refusa  l'offre  d'Ibrahim.  Dans 
sa  fureur,  il  chassa  le  rauphti  de  sa  présence , 
et  fit  enlever  la  jeune  musulmane  ;  il  emploj'-a 
la  violence  pour  assouvir  sa  brutale  passion , 
et  la  renvoya  chez  son  père ,  avec  mépris ,  au 
bout  de  quelques  jours.  Ibrahim  ne  tarda  pas 
à  être  la  victime  du  ressentiment  du  chef  de  la 
loi. 

Pendant  long-temps  les  excès  honteux  aux- 
quels se  portait  Ibrahim  n'avaient  pas  empê- 
ché les  Ottomans  de  croire  à  son  impuissance  ; 
mais  la  naissance  de  deux  princes  ,  en  assu- 
rant des  héritiers  à  Fempire,  n'en  rendit 
l'odieux  sultan  que  plus  facile  à  être  ren- 
versé. Le  mupliti  gagna  sans  peine  l'aga  des 
janissaires  et  Mehemet-Pacha,  un  des  premiers 
membres  du  divan.  La  sultane  validé,  qui  re- 
doutait elle-même  les  fureurs  de  son  fils,  donna 
les  mains  à  sa  déposition.  Elle  voyait  d'ailleurs, 
dans  le  prince  Mahomet,  successeur  présomp- 
tif du  trône,  un  enfant  de  sept  ans  qui,  devenu 
souverain ,  la  laisserait  encore  régner  sous  son 
jiom. 

Assurés  de  ce  triple   appui,  les  janissaires 


aG5  HISTOIRE 

s'ameutèrent;  ils  cleinandèrent  la  tête  du  grand- 
visir,  et  voulurent  que  le  sceau  de  l'élat  fût 
confié  au  pacha  Mehemet.  Ibrahim  .^^e  vit  forcé 
de  souscrire  à  leurs  insolentes  lois.  La  milice 
courut  alors  chez  le  muphli,  et  le  somma  de 
décider  si  le  prophète  n'approuvait  pas  que 
l'on  déposât  un  sultan  en  démence  qui  se  con- 
duisait en  tyran.  Sur  la  réponse  de  l'oracle 
des  musulmans,  Ibrahim  (ut  invité  à  compa- 
raître. Il  dédaigna  celle  première  demande,  qui 
fut  sur-le-champ  appuyée  d'un  felfa  portant 
que  le  souverain  est  forcé  de  se  présenter  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite,  quand  le  peuple 
entier  le  demande  au  nom  de  la  loi  et  du  pro- 
phète. 

Le  sultan  déchira  le  second  fetfa  ,  et  menaça 
le  muphti  de  le  faire  mettre  à  mort. 

Une  troisième  décision  parut ,  et  prononça 
que  «  quiconque  n'obéit  pas  à  la  loi  de  Dieu 
»  n'est  point  un  vrai  musulman;  que  le  sultan 
>)  lui-même  est  obligé  de  se  soumettre,  et  que 
j)  son  seul  refus  le  déclare  infidèle  et  déchu 
»  de  ses  droits.  » 

Ibrahim  ,  furieux  ,  ordonnait  la  mort  du 
muphti  ,  demandait  les  têtes  des  principaux 
chefs  de  la  révolte,  ne  parlait  que  de  sang  et 
de  supplices  ;  mais  le  chef  de  la  loi  avait  parlé. 
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L'excommunication  qui ,  c^ns  les  temps  dé- 
plorables où  les  souverains  pontifes  abusaient 
d'un  pouvoir  divin ,  changeaient  en  déserts  )es 
palais  des  princes  chrétiens,  et  la  fidélité  de 
leurs  sujets  en  crime,  ne  portait  pas  des  coups 
plus  sûrs  que  l'anathème  une  fois  lancé  sur  les 
sultans  au  nom  de  Mahomet.  Ibrahim  se  vit  en 
un  instant  abandonné,  méconnu,  désobéi;  le 
lâche  prince,  éperdu  de  terreur,  courut  cher- 
cher un  asile  auprès  de  sa  mère.  La  courageuse 
Kiosem  déroba  son  fils  aux  premiers  transports 
de  la  milice  en  fureur.  Les  révoltés  voulaient 
la  déposition  d'Ibrahim,  mais  ils  étaient  loin 
de  tremper  de  nouveau  les  mains  dans  le  sang 
de  leurs  maîtres.  Le  muphti  lui-même  assura 
qu'on  laisserait  vivre  le  sultan  ;  il  fut  en  effet 
reconduit  dans  l'obscure  demeure  qu'il  avait 
quittée  pour  déshonorer  le  trône  où  il  était 
assis  depuis  neuf  ans. 

Un  voile  inutile  à  déchirer  est  étendu  sur  le 
reste  de  sa  honteuse  destinée;  peu  importe 
qu'il  ait  fini  sa  misérable  vie  dans  celle  en- 
ceinte ignorée,  ou  que  le  muphti,  malgré  sa 
promesse,  ait  poussé  la  vengeance  jusqu'à 
faire  étrangler  sous  ses  yeux  un  prince  digne 
de  son  malheur!  Mais  l'historien  ne  peut  pas- 
ser aucun  fait  sous  silence,  ni  omettre  d'en 
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préciser  l'époque  et  d'en  consacrer  Ihorreur ; 
nous  ajouterons  donc  qu'Ibrahim  fut  étranglé 
dans  sa  prison,  à  l'âge  de  trente-un  ans,  le 
le  17  août  1648.  Son  fils  aîné,  âgé  de  sept  ans; 
fut  proclamé  sultan  sous  le  nom  de  Maho- 
met IV. 

Cette  année ,  féconde  en  forfaits ,  devait 
être  marquée  en  lettres  de  sang  dans  les  an- 
nales de  l'univers.  Les  Anglais,  ou  plutôt  la 
dixième  partie  du  peuple  anglais,  ainsi  que  le 
disait  miladi  Fairfax  ,  faisaient  tomber  sur  l'é- 
chafaud  la  tête  du  malheureux  Charles  I;  Mu- 
ley-Ismaël  épouvantait  fcmpire  de  Maroc  par 
des  cruautés  inouïes;  Aureug-Zeb,  dans  flnde, 
détrônait  son  père,  le  jetait  au  fond  d'une  pri- 
son, trahissait  et  égorgeait  successivement  tous 
ses  frères.  Le  sultan  Ibrahim,  indigne  de  ré- 
gner, venait  d'être  jugé  indigne  de  vivre,  et 
le  faible  enfant  qui  lui  succédait  était  menacé 
du  même  sort,  presque  dès  les  premiers  jours 
de  son  avènement  à  la  souveraineté. 
1G49.  L'ambilieuse  Kioscm ,  aïeule  du  jeune  sul- 
tan 5  partageait  la  régence  avec  la  sultane  Ta- 
chan,  mère  de  ce  prince.  Kiosem,  altière,  au- 
dacieuse ,  chez  qui  l'habitude  du  pouvoir  était 
devenue  un  besoin  aussi  impérieux  que  celui 
de  Texistence,  ne  tarda  pas  à  supporter  im» 
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patiemment  sa  rivale.  Peu  effrayée  de  l'idée 
d'un  crime ,  elle  résolut  de  détruire  son  propre 
ouvrage,  et  de  perdre  son  petit-fils;  certaine 
cette  fois  de  régner  toute  sa  vie,  en  plaçant 
sur  le  trône,  au  lieu  de  Mahomet,  le  jeune 
Soliman  qui  n'avait  plus  de  mère. 

Kiosem  gagna  Bectas,  l'aga  des  janissaires. 
La  sultane  Tachan  eut  l'adresse  d'opposer  les 
spahis  aux  janissaires  et  à  Bectas.  L'aga  tout 
puissant  était  parvenu  à  obtenir  la  neutralité 
"  des  spahis  sur  la  seule  menace  de  brûler  leurs 
registres, et  d'armer  contre  eux  l'empire  entier 
avec  un  fetfa  ;  mais  il  fit  la  faute  de  déposer 
le  grand -visir  Mehemet,  dévoué  à  la  fac- 
tion des  janissaires  et  de  Kiosem ,  et  d'élever  à 
sa  place  Siaus-Pacha  dont  il  se  croyait  plus 
assuré. 

L'événement  mit  en  évidence  le  crime  et  le 
châtiment  des  uns ,  et  la  fidélité  de  l'autre. 

Tous  les  factieux  avaient  réuni  dans  i'Orta- 
Dgiami ,  mosquée  de  la  milice  et  foyer  ordi- 
naire des  révoltes,  une  partie  des  ulémas  et 
des  grands  de  l'empire,  qui,  presque  tous,  ne 
s'y  étaient  rendus  que  par  crainte.  Bectas  en- 
voya ordre  au  grand -visir  de  s'j"  présenter. 
Siaus-Pacha ,  dont  la  présence  d'esprit  égalait 
le  courage  et  la  fermeté,  n'hésita  pas,  quoi- 
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qu'un  tel  ordre  fût  une  insulte  faite  à  sa  di- 
gnité, et  que  l'heure  indue  où  se  tenait  l'as- 
semblée fût  déjà  un  crime  punissable. 

Bectas  déclara  au  grand-visir  qu'il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  déposer  Mahomet , 
de  mettre  à  sa  place  son  frère  Soliman ,  de 
réformer  la  discipline  intérieure  du  sérail,  et 
d'exiger  que  les  seuls  enfans  des  janissaires 
fussent  admis  désormais  parmi  les  icoglans. 

Le  visir  protesta  qu'il  appuyerait  la  révo- 
lution de  tout  son  pouvoir;  il  le  jura  sur  le 
Coran  et  sur  les  âmes  de  ses  ancêtres.  Bectas, 
ne  voyant  plus  en  lui  qu'un  complice  ,  eut 
l'imprudence  de  le  laisser  sortir. 

Le  fidèle  Siaus-Pacha  alla  droit  au  sérail; 
il  s'étonna  de  trouver  ouverte  la  porte  de  fer 
du  jardin  impérial.  Les  bostandgis  déclarèrent 
que  c'était  par  l'ordre  de  Kiosem.  En  effet  les 
conjurés  devaient,  cette  nuit  même,  enlever  le 
prince  Soliman  et  la  suitane  -  mère ,  et  les 
mettre  au  milieu  d'eux  pour  leur  sûreté  réci- 
proque. 

Le  visir  se  rendit  snr-le-champà  l'appartement 
du  jeune  sultan.  Il  rencontra  sur  son  chemin  le 
kislar-aga  de  Soliman ,  auquel  il  apprit  le  dan- 
ger qui  menaçait  leur  maître;  tous  deux  for- 
cèrent l'entrée  de  la  chambre  de  Kiosem.  Ses 
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eunuques  voulurent  la  défendre  ;  le  kislar-aga 
indigné  poignarda  le  premier  chambellan,  et 
s'assura  de  la  personne  de  la  sulfane  ;  tous  les 
officiers  de  sa  maison  furent  arrêtés  et  mis  aux 
fers.  Siaus  et  Soliman  pénétrèrent  jusqu'au  suU 
tan  ;  il  dormait ,  et  sa  mère  était  auprès  de  lui. 
A  peine  eurent -ils  commencé  à  instruire  la 
princesse  de  ce  qui  se  passait,  qu'elle  courut, 
saisie  de  frayeur,  prendre  cet  enfant  dans  ses 
bras ,  s'écriant ,  en  le  baignant  de  larmes:  «  O 
»  mon  fils  !  nous  sommes  perdus.  »  Epouvanté 
à  son  tour,  le  jeune  Mahomet  se  mit  à  pleurer, 
et  se  jeta  au  cou  du  kislar-aga,  en  lui  disant: 
«  Mon  père,  sauvez-moi.  » 

Soliman  et  le  visir,  touchés  de  voir  leur 
souverain  réduit  à  supplier  ses  esclaves,  lui 
Jurèrent  à  genoux,  de  le  défendre  au  péri)  de 
leur  vie.  Ils  le  portèrent  à  la  lueur  des  flam- 
beaux dans  l'hazoda.  «  Que  celui  qui  mange  le 
»  pain  et  le  sel  du  sultan ,  vienne  à  son  se- 
»  cours  !  »  s'écria  le  kislar-aga  en  entrant. 

Tous  les  officiers  qui  composent  cette  cham- 
bre, tombent  à  l'instant  aux  pieds  de  leur 
jeune  maître,  et  le  sélictar-aga  dit  en  leur 
nom  :  «  Que  Sa  Hautesse  soit  tranquille  :  s'iï 
»  plaît  à  Dieu,  les  têtes  de  tous  ses  ennemis 
3>  seront  demain  à  ses  pieds.  » 
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Ce  souverain  de  sept  ans,  assez  âgé  pour 
avoir  senti  toute  Thorreur  de  la  destinée  de 
son  père,  tremblait  d'être  mis  à  mort  comme 
lui;  il  ne  fut  rassuré  qu'en  voyant  les  officiers 
de  l'intérieur,  les  bostandgis ,  et  six  cents  ico- 
glans  accourir  armés,  et  se  l'éunir  pour  sa  dé- 
fense. «  Que  Dieu  donne  dix  mille  années  de 
î)  vie  à  notre  jeune  empereur!  »  s'écria  une 
voix  qui  ne  craignit  pas  de  rompre  la  pre- 
mière loi  du  palais  impérial,  le  silence.  Et  le 
cri  de  guerre  Allah  !  Allah  !  retentit  dans  tout 
le  sérail. 

De  son  côté ,  Siaus  -  Pacha  avait  envoyé 
ordre,  sous  peine  de  mort,  à  tous  les  pachas, 
beglierbeys  et  autres  grands  de  l'empire ,  qui 
se  trouvaient  à  Constantinople,  de  se  rendre 
au  sérail  avec  tout  ce  qu'ils  pourraient  armer 
d  amis  ou  de  musulmans  fidèles,  et  d'apporter 
des  vivres  pour  trois  jours. 

Avant  la  fin  de  la  nuit,  le  palais  se  trouva 
changé  en  place  de  guerre.  Le  jardin,  les  rues 
voisines,  se  remplirent  d'hommes  armés;  le 
port  se  couvrit  de  saïques  et  de  bâtimens  de 
transport  chargés  de  poudre  et  de  munitions. 

Ces  mouvemens  hostiles,  cet  aspect  guer- 
rier ,  avertirent  les  janissaires  de  se  mettre  en 
défense ,    et   commencèrent  à  les  intimider  ; 
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cependant  ils  appelèrent  sous  leurs  drapeaux 
tous  les  Albanais,  les  Grecs  et  les  chrétiens  qui 
voudraient  se  joindre  à  eux,  leur  promettant  le 
litre  et  les  privilèges  de  janissaires,  l'exeuiptloa 
du  karalchou  capitation  et  une  somme  d'argent. 
Les  icoglans,  arrnés  de  cimeterres ,  et  les  bas- 
tadgis ,  leurs  haches  à  la  main ,  voulurent  en- 
trér  dans  le  palais  pour  entourer   le   Grand- 
Seigneur.  Un  eunuque  attaché  à  Kiosem  osa 
leur  refuser  la  porte.  Au  moment  d'être  mis 
en  pièces,  il  obtint  d'être  conduit  aux  pieds  du 
sullan ,   sous  prétexte   de    révélations  impor- 
tantes. A  peine  eut -il  remis  entre  les  mains  de 
Mahomet,  saisi  de  frayeur,  la  clé  d'un  trésor 
caché,  à  peine  eut -il  ouvert  la  bouche  pour 
demander  son  pardon   et  la  vie,   qu'un   bas- 
tadgi  ,lui  fendit  la  icio,  en  deux  d'un  coup  de 
hache.  Le  jeune  prince,  à  la  vue  du  sang  de 
ce  malheureux  massacré ,  ne  put  s'empêcher 
de  jeter  un  cri  d'effroi,  et  de  serrer  plus  étroi- 
tement le  séHctar-aga  qui  le  portait  dans  ses 
bras. 

Sur  ces  entrefaites,  le  muphti,  suivd  d'un 
effendi  et  d'un  des  principaux  visirs,  entra  dans 
l'hazoda.  Mille  voix  demandèrent  la  mort  de 
Kiosem ,  et  un  felfa  pour  la  légitimer.  Ce  fut 
le  moment  où  la  mère  du  sultan,  effrayée  du 
2.  18 
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bruit  des  armes  et  du  sang  qui  allait  couler, 
reparut  couverte  d'un  voile ,  et  cherchant  un 
asile  auprès  de  sou  fils  et  de  ses  défenseurs.  La  loi 
musulmane  condamnant  les  femmes  du  sérail 
à  être  invisibles,  la  sultane  n'était  pas  connue 
de  cette  multitude.  «  Voilà  celle  que  nous  de- 
»  mandons,  s'écrie  un  icoglan;  la  sultane  va- 
»  lidé  tombe  entre  nos  mains  :  que  tous  ses 
»  crimes  soient  punis.  » 

Ces  furieux  allaient  la  saisir,  lorsque  la  jeune 
sultane  jetant  son  voile,  dans  son  effroi,  dit  à 
haute  voix  :  «  Non ,  je  ne  suis  pas  Kiosem  ;  je 
:»  suis  la  mère  de  votre  maître.  »  Le  trône  où 
Mahomet  était  assis  devint  l'autel  qu'elle  em- 
brassa pour  y  trouver  son  salut;  et  l'on  vit, 
par  le  plus  étrange  spectacle ,  se  confondre  les 
larmes  de  f  enfant  et  de  sa  mère. 

Le  rauphti  céda  au  vœu  général,  et  dressa 
la  sentence  de  mort.  Les  icoglans  coururent  à 
la  chambre  de  Kiosem  ;  à  la  vue  de  l'ordre 
signé  du  sultan  lui-même,  à  la  voix  du  kislar- 
aga,  qui  en  était  porteur,  les  esclaves  se  pros- 
ternèrent, et  vingt  icoglans  se  jetèrent  en  foule 
dans  les  appartemens.  Ils  ne  trouvaient  point 
la  vieille  sultane  ;  et,  dans  leur  fureur,  ils  étaient 
prêts  à  massacrer  Soliman  lui  -  même  ,  l'accu- 
sant d'avoir  fait  sauver   Kiosem ,   lorsqu'un 
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d'entre  eux  la  découvrit  cachée  au  fond  d'une 
armoire,  sous  des  matelas  et  des  tapis. 

ce  Aye  pitié  de  moi,  lui  dit- elle,  tout  bas; 
3)  ta  fortune  sera  faite.  » 

Pour  toute  réponse,  Ticoglan  la  prit  par  les 
pieds ,  et  l'arracha  de  cet  obscur  réduit.  La 
sultane,  qui  conservait  une  force  au-dessus  de 
sou  âge,  se  releva  promptement,  et  eut  la  pré- 
sence d'esprit  de  jeter,  en  s'enfuj^aut,  un  mou- 
choir plein  de  sequins  pour  amuser  l'avidité 
de  ceux  qui  la  poursuivaient.  L'icoglan ,  attaché 
à  sa  proie,  l'atteignit,  la  saisit  et  la  terrassa 
malgré  sa  vigoureuse  résistance.  Tous  ces  fu- 
rieux se  jetèrent  sur  elle  ;  les  pierreries  qui  la 
couvraient ,  ses  bagues ,  ses  bracelets ,  des  peu- 
dans  d'oreilles  formés  de  deux  diamans  de  la 
grosseur  d'une  noix  (riches  présens  qu'elle 
avait  reçus  d'Achmet  I,  dans  le  tems  de  sa 
jeunesse,  et  lorsqu'il  eu  était  le  plus  épris), 
toutes  ces  dépouilles  devinrent  le  partage  de 
ces  hommes  aussi  avides  que  cruels;  ses  four- 
rures de  martre -zibeline  lui  furent  arrachées 
sur  le  corps,  et  ce  fut  presque  nue  qu'ils  la 
traînèrent  par  les  pieds  à  la  porte  des  Oiseaux, 
comme  l'arrêt  de  mort  le  portait.  Là,  n'ayant 
pas  de  cordes  pour  étrangler  Kiosem ,  ils  dé- 
tachèrent celle  qui  était  suspendue  à  la  porte 

lis. 
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de  !a  mosquée.  Cette  femme  robuste ,  qui  ne 
devait  perdre  sa  force  et  sa  fureur  qu'avec  la 
vie,  mordit  le  pouce  d'un  de  ses  bourreaux 
avec  tant  de  violence  qu'elle  ne  lâcha  prise 
qn'après  avoir  reçu  un  coup  de  poignard  dans 
le  visage.  Enfin,  la  croyant  morte  ,  les  icoglans 
s'éloignaient ,  se  hâtant  de  porter  la  nouvelle 
dans  l'hazoda,  lorsqu'ils  aperçurent  Kiosem  se 
relevant  et  tournant  la  tête.  Ils  revinrent  sur 
leurs  pas,  lui  remirent  la  corde  au  cou,  et  la 
serrèrent  si  fortement  avec  le  manche  d'une 
hache,  qu'ils  virent  enfin  expirer  cette  fameuse 
sultane  ,  étonnante  par  sa  vie ,  plus  étonnante 
encore  par  sa  mort. 

Pendant  que  cette  terrible  exécution  s'ache- 
vait dans  l'enceinte  du  sérail ,  dont  les  portes 
demeuraient  fermées,  l'étendard  du  prophète 
était  arboré  sur  le  mur  extérieur  de  la  pre- 
mière cour.  A  ce  signal  tout  le  peuple  prit  les 
armes  pour  la  défense  du  sultan  régnant  ;  les 
janissaires  rentrèrent  dans  leurs  odas,  et  aban- 
donnèrent leurs  chefs.  Bectas  osa  proposer  de 
mettre  le  feu  à  Constantinople.  Aucun  de  ses 
partisans  ne  voulut  servir  sa  fureur.  Livré  vi- 
vant au  grand -visir,  il  fut  étranglé  dans  le 
sérail  ;  ses  complices  les  plus  connus  eurent  le 
même  sort.  Telles  furent  les  circonstances  d'une 
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des  plus  remarquables  révoltes  qui  aient  me- 
nacé le  trône  des  sultans.  Parmi  les  catas- 
trophes du  même  genre,  qui  signalaient  depuis 
loug-tems  le  règne  de  presque  chacun  d'eux ,  la 
révolte  de  Tannée  i6-fg  porte  un  caractère  par- 
ticulier qui  la  distingue  de  toutes  les  autre?. 
Elle  prouve  que  ,  dans  l'empire  oltoman ,  le 
remède  est  toujours  à  côté  du  mal,  et  qu'il  n'y 
arrive  pas  de  désordre  public  que  la  prudence 
et  le  courage  d'un  seul  homme,  revêtu  de  l'au- 
torité, ne  puissent  faire  tourner  contre  les  cou- 
pables. 

Les  premières  années  de  la  minorité  de 
Mahomet  IV  furent  marquées  par  de  conti- 
nuelles agitations.  Cet  espace  de  tems  ne  pré- 
sente qu'un  tableau  d'excès  tolérés  par  une 
autorité  incertaine.  On  Yii,  dans  le  cours  de 
sept  années,  des  pachas  soulevés,  six  visirs  dé- 
posés ou  mis  à  mort  ;  les  janissaires  et  les  spa- 
his, armés  tes  uns  contre  les  autres,  se  disputant 
]es  dépouilles  des  victimes  qu'ils  s'unissaient 
pour  sacrifier.  Cependant  la  guerre  de  Candie 
continuait  ;  les  flottes  ottomanes  étaient  bat- 
tues par  lôc^Vénitiens,  qui  ne  profitaient  pas  de 
la  victoire;  et  le  sang  des  vainqueurs  et  des 
vaincus  était  versé  inutilement. 

Tel  était  l'état  de  l'empire  au  dedans  et  au  1657; 
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dehors  lorsque  Meheniet  -  Kiuperli  fut  appelé 
au  gouvernement  Les  troubles  cessèrent  ;  une 
administration  équitable,  régulière  et  ferme 
succéda  à  cette  faiblesse ,  que  ne  réparaient  pas 
la  modération  et  les  bonnes  intentions  de  la 
sultane,  mère  de  Mahomet,  investie  jusqu'a- 
lors de  la  puissance  de  son  fils. 

Kiuperli,  parvenu  au  visiriat  dans  un  âge 
avancé-,  mit  à  profit  toutes  les  leçons  d'une 
longue  expérience,  et  conduisit  les  Ottomans 
comme  ils  méritaient  d'être  conduits ,  avec 
une  verge  de  fer.  Ils  n'ignoraient  point  tout 
ce  que  l'empire  devait  de  gloire  à  la  valeur 
des  janissaires  ;  mais  ils  étaient  devenus  plus 
dangereux  qu'ils  n'avaient  jamais  pu  cire  utiles; 
ils  étaient  devenus  les  ennemis  les  plus  redou- 
tables de  leurs  maîtres. 

Tous  les  soins,  toutes  les  pensées  de  Mehe- 
met  curent  pour  but  de  détruire,  par  un  sys- 
tème lent,  immuable  et  secret,  cette  milice 
amollie,  dégénérée,  mais  féroce  et  insolente, 
qu'on  avait  perdu  l'espérance  d'apprivoiser. 
Ces  janissaires,  autrefois  si  redoutés,  ne  pré- 
sentaient plus  à  la  guerre  que  l'eflroi  de  leur 
nom;  leur  instinct  belliqueux  était  prêt  à  s'é- 
teindre; ils  renonçaient  eux-mêmes  à  celte 
noble  vocation  qui,  jusque-là,  les  avait  rem 
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dus  presque  invincibles.  Des  soldats  sains  et 
vigoureux  désiraient  ,  et  pour  un  peu  d'or 
obtenaient  de  leurs  ofEciers  d'être  mis  au 
nombre  des  Ostorakes  (réforme's),  grâce  que 
la  première  institution  destinait  aux  braves 
couverts  de  blessures,  et  hors  d'état  de  servir. 
La  mousseline  blanche  de  leurs  turbans  assi- 
milait encore  les  janissaires  de  Mahomet  JV  à 
ceux  du  grand  Soliman  :  c'était  toujours  la 
même  fierté ,  ce  n'était  plus  le  même  esprit  ; 
leurs  vertus  avaient  cessé  :  leurs  vices  ne  fai- 
saient que  s'accroître. 

Dans  l'intention  de  porter  les  premiers  coups  i655'î 
à  l'odieuse  milice,  le  vieux  Kiuperli  fit  sortir 
le  jeune  sultan  de  la  capitale.  La  passion  de 
Mahomet  pour  la  chasse  accoutuma  le  peuple 
aux  fréquentes  absences  de  son  souverain. 
Bientôt  il  fit  d'Andrinople  son  séjour  pre,':que 
habituel.  Les  scènes  sanglantes  dont  il  avait 
été  témoin,  l'impression  de  crainte  dont  les 
excès  d'une  soldatesque  effrénée  avaient  frappé 
son  enfance,  lui  donnaient  une  aversion  natu- 
relle pour  Constantinople ,  oii  les  janissaires 
voyaient  le  foyer  de  leur  turbulence  journalière, 
oiï  le  sérail  lui  inspirait  imlant  dhorreur  que  les 
odas.  Mahomet  avouait  secrètement  le  systèmo 
sanguinaire  de  son  grand -visir;  et  la  guerre 
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d'Allemagne  fut  proclanjée  sous  le  plus  léger 
prétexte. 
[660.       La  Porte   feignait  de   s'irriter   de    ce    que 
George  Ragotski  son  allié,  ou  plutôt  son  vas- 
sal, était  intervenu  dans  les  démêlés  des  Sué- 
dois et  des  Polonais  ;  et  l'armée  ottomane  entra 
dans  !a   Transilvanie.    Ai,  pacha    de    Bude, 
emporta  d'assaut  Waradin.  Ragotski  accourut, 
et  battit  vingt  mille  Ottomans  avec  dix  mille 
hommes;  mais,  au  milieu  même  de  ses  succès, 
il  ne  tarda  pas  à  trouver  une  mort  glorieuse 
sur  le  champ  de  bataille.  Mehemet-Kiuperli, 
âgé  de   quatre-vingt-six   ans,  se  préparait   à 
conduire   lui-même  en  Hongrie  une  nouvelle 
armée,  lorsqu'il  mourut,  ou  plutôt  lorsqu'il  ré- 
signa le  visiriat  à  son  fils;  car  il  était  réservé 
à  fa  gloire  et  à  son  mérite  que  les  sceaux  de 
l'empire,  par ui^  exeipple  unique .  fussent  trans- 
mis héréditairement  à  son  sang  pendant  trois 
générations  successives.  Le  célèbre  Mehemet , 
premier  grqnd-visir  du  nom  de  Kinperli,  le 
jneilieur  ministre ,  pi  Ihomme  d'état  le  plus  pro- 
fond que  la  nation  eût  jamais  produit,  sut  être 
à  la  fois  le  Sully  et  le  Richelieu  de  la  monar- 
chie ottomane. 
ïG6i.       Achraet,  son  fils,  fut  contimié  dans  son  émi- 
nente  dignité  par  la  volonté  et  h  reconnais- 


DE  L'EMPIRE  OTTOMAN.  281 

sance  de  Mahomet  IV;  et  si  le  second  Kiuperll 
surpassa  son  père ,  c'est  parce  qu'il  avait  été 
élevé  par  lui ,  et  qu'il  prit  toujours  ses  maximes 
pour  règles.  Il  gouverna  l'empire  sous  le  nom 
du  sultan,  et  tandis  que  ce  prince  s'amusait 
à  chasser  ou  à  faire  des  boutons  avec  des  os 
de  lièvre,  pour  obéir  au  précepte  religieux 
qui  ordonne  aux  souverains  eux-mêmes  un 
travail  manuel,  ce  ne  sera  peut-être  pas  sans 
admiration  qu'on  verra  dans  quelles  mains 
était  remise  la  suprême  puissance. 

Jaloux  de  la  faveur  nouvelle  d'Achmet  16G 
Kiuperli ,  plusieurs  pachas  se  permettaient  des 
murmures.  Il  ne  craignit  point  d'attaquer  le 
premier  ceux  qui  le  menaçaient  :  tous  furent 
déposés  et  relégués  dans  les  îles  de  l'Archipel. 
Le  kiaia-bey  ou  lieutenant  des  janissaires,  en- 
hardi par  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  dé- 
posé ou  mis  à  mort  que  de  l'aveu  des  odas- 
baschis,  parla  de  venger  les  proscrits.  Le 
grand-visir,  pour  le  punir,  lui  jfit  donner 
le  pachalic  de  Damas.  Les  lois  ottomanes  dé- 
fendent de  refuser  aucun  emploi;  et  le  kiaia 
sentait  qu'il  était  perdu  s'il  se  laissait  déplacer. 
Il  se  souvint  que  le  vieux  Mehemet  Kiuperli , 
quoique  dur  et  sévère,  n'en  avait  pas  moins 


s.^2.  HISTOIRE 

été  toute  sa  vie  franc  et  fidèle  à  sa  parole  ;  il 
osa  croire  que  son  fils  Achmet  devait  être 
aussi  généreux  ;  il  alla  le  trouver  :  «  Je  suis 
y>  ton  ennemi,  lui  dit-il,  et  le  pachalic  de  Da- 
»  mas  où  tu  m'as  nommé  ne  saurait  être  une 
3>  faveur.  Si  tu  ne  veux  m'ôter  ma  place  de 
»  kiaia  que  pour  me  faire  périr  ensuite,  songe 
»  que  j'ai  les  moyens  de  défendre  et  ma  place 
î>  et  ma  tête.  Je  viens  te  rendre  et  ma  place 
»  et  le  pachalic ,  si  tu  me  donnes  ta  parole 
«  de  n'attenter  ni  à  ma  liberté  ni  à  ma  vie , 
»  et  de  me  permettre  de  vivre  tranquille 
»  dans  quelque    timar  éloigné;  parle.  » 

Aclimet,  touché  de  cette  confiance,  donna 
la  promesse  demandée ,  et  la  respecta  religieu- 
sement. C'était  donc,  à  cette  époque,  à  la  cour 
ottomane  que  résidait  la  bonne  foi.  Les  cours 
chrétiennes  ne  lui  en  donnaient  pas  l'exemple. 
Kemind,  nommé  prince  de  Transilvanie  par 
Léopold  I,  combattait  Michel  Abaffi  nommé 
par  les  Ottomans.  Cette  querelle  se  vidait  dans 
les  plaines  de  la  Hongrie. 
1662,  Kiuperli  la  traversa  à  la  fête  de  cent  cin- 
quante mille  hommes ,  et  vint  investir  Neu- 
hausel,  qui  ne  tarda  pas  à  capituler.  Mais  bien- 
tôt le  visir  rencontra  un  obstacle  plus  grand 
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qu'une  place  forte  :  il  etil  à  vaincre  vingt  mille 
Impériaux  commandés  par  un  des  meilleurs 
capitaines  de  son  siècle,  l'élève  des  Tilly  et 
des  Vals(ein,  le  rivcil  de  Turenne,  le  comte 
Raimond  de  Montécuculi.  Six  mille  Français, 
de  l'aveu  du  roi  très-chrétien ,  au  mépris  de 
l'alliance  avec  les  sultans,  avaient  joint  l'ar- 
mée impériale  sous  les  ordres  du  comte  de 
Coligny  et  du  duc  de  la  Feuillade. 

Montécuculi  arriva  à  la  vue  d'Achmet,  iG64- 
près  de  Serimwar  dont  il  fit  lever  le  siège. 
Attentif  à  tous  les  mouvemens ,  il  l'empêcha 
d'abord  de  passer  la  Muer;  et,  pour  défendre 
le  passage  du  Raab,  il  vint  se  poster  au  village 
de  Saint-Gothard ,  d'oii  il  couvrait  également 
l'Autriche  et  la  Styrie. 

Le  grand-visir,  indigné  de  se  voir  arrêté, 
donna  l'ordre  à  ses  soldats  de  passer  la  rivière 
à  la  vue  de  l'ennemi.  Les  Impériaux  laissèrent 
aborder  quinze  raille  Ottomans  ;  les  attaquant 
ensuite  avec  furie,  ils  essayèrent  de  les  jeter 
dans  le  fleuve.  Une  inondation  survenue  dans 
la  nuit  empêcha  la  moitié  de  l'armée  d'Achmet 
de  secourir  fautre;  les  janissaires  et  les  spahis, 
rappelés  ce  jour-là  à  leur  bravoure  antique, 
se   jetèrent    à    la   nage   pour    secourir   leurs 
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camarades.  Le  combat  dura  depuis  neuf  Iieures 
du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir;  les 
Français  firent  des  prodiges  de  valeur  pour 
une  cause  qu'il  n'aurait  pas  dû  soutenir  ;  les 
Ottomans  perdirent  vingt-un  mille  hommes. 
L'élite  des  janissaires  fut  sacrifiée  inutile- 
ment, et  les  suites  de  la  victoire  eussent 
été  décisives,  si  Montécuculi,  qui  avait  atteint 
Kiuperli  près  de  Zenta,  n'eût  reçu  l'ordre  de 
suspendre  les  hostilités.  L'empereur  Léopold , 
victorieux  j  consentait  par  une  fausse  terreur, 
au  traité  de  Temeswar  par  lequel  il  reçut  la 
loi  quand  il  pouvait  la  donner. 
16C4.  Ce  traité,  conclu  en  1664,  laissa  la  Transil- 
vanie  entre  les  mains  de  Michel  AbafE.  Vara- 
din  et  Neuhausel  furent  cédées  à  la  Porte. 
Les  Hongrois,  oubliés  dans  cette  transaction, 
conservèrent  un  mécontentement  qui  engen- 
dra bientôt  des  guerres  nouvelles,  et  les  Otto- 
mans allèrent  demander  pardon  à  leur  pro- 
phète d'avoir  fait  la  paix,  avec  les  chrétiens. 

Kiuperli  fut  reçu  en  triomphe  dans  Andri- 
jiople.  Il  fat  remercié  par  son  maître ,  qui  ne 
voulut  voir  dans  la  déroute  de  Saint-Gothard  et 
dans  les  revers  de  son  visir,  qu'un  traité  de 
paix  glorieux,  deux  villes  conquises  et  des  enne- 
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mis  de  moins  dans  les  milliers  des  janissaires 
tués  ou  noyés  dans  le  Raab.  Le  graud-visir,  au 
comble  de  la  puissance  et  de  la  faveur,  se  pré- 
parait à  tourner  tout  l'effort  des  armes  otto- 
manes contre  la  ville  de  Candie,  dont  le  siège 
se  prolongeait  si  honteusement,  lorsqu'un  dan- 
ger d'un  genre  nouveau  vint  menacer  l'empire. 

Un  imposteur,  nommé  Sabatéi-Sévi,  docteur  i6g6, 
de  la  loi  judaïque,  s'avisa  d'annoncer  à  la  na- 
tion juive  qu'il  était  le  Messie.  Ce  fut  à  Gaza , 
en  1666,  année  dont  le  nombre  est  mystique, 
qu'il  se  mit  à  prêcher  dans  les  synagogues  et 
même  dans  les  places  publiques.  Dans  le  même 
tems,  un  autre  fourbe,  complice  de  Sabatéi- 
Sévi,  se  donnait  à  Jérusalem  pour  le  prophète 
Elie ,  et  parlait  du  prétendu  Messie  comme  du 
fils  de  Dieu.  Quelque  grand  que  fût  devenu  le 
nombre  de  ces  sectaires ,  le  grand-visir  dédai- 
gna d'abord  des  hommes  obscurs  qui  ne  prê- 
chaient point  à  main  armée;  mais  quand  ils 
vinrent  à  publier  que  la  puissance  de  la  mai- 
son ottomane  devait  céder  à  celle  de  leur  faux 
Messie;  qu'avant  un  an  révolu  l'infidèle  Ma- 
homet IV  descendrait  de  son  trône,  et  que  les 
peuples  devaient  cesser  dès  ce  moment  de  payer 
le  tribut  au  tyran,  Kiuperh  jugea  qu'il  était 
tems  de  réprimer  de  tels  désordres.  Il  fit  per- 
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SLiader  adroitement  à  Sabatéi-Sévi ,  que  le  sul- 
tan lui-même  était  prêt  à  se  convertir  et  à  re- 
connaître sa  mission;  et,  sous  ce  prétexte,  il 
l'invita  à  venir  exposer  sa  doctrine  à  Constan- 
tinople. 

L'imposteur  donna  dans  le  piège,  et  s'em- 
barqua avec  quelques-uns  de  ses  prosélytes. 
Deux  galères  ottomanes  le  saisirent  dans  la  tra- 
versée, et  Mahomet  le  fit  paraître  devant  lui. 
Le  chemin  de  la  capitale  à  Andrinople  fut  cou- 
vert d'une  foule  d'hommes  et  de  femmes  qui 
se  prosternaient  sur  son  passage ,  et  semaient 
sur  ses  pas  des  feuillages  et  des  fleurs  ;  mais  ce 
triomphe  fu  t  de  courte  durée. 

L'éclat  du  trône  et  la  présence  du  souverain 
troublèrent  d'abord  le  faux  Messie.  Son  impos- 
ture se  trahit  bientôt  après  quand  il  reçut  Tordre 
de  faire  un  miracle,  à  la  suite  duquel  sa  divi- 
nité serait  reconnue.  Le  corps  du  fils  de  Dieu 
devait  être  invulnérable;  Sabatéi-Sévi  fut  atta- 
ché à  une  colonne ,  et  les  icoglans,  l'arc  à  la 
main ,  se  préparèrent  à  le  percer  à  coups  de 
flèches  :  il  avoua ,  les  larmes  aux  yeux ,  qu'il 
avait  abusé  de  la  crédulité  populaire.  Cette 
scène  bizarre  devait  avoir  un  dénoûment  plus 
ridicule  que  cruel.  Le  sultan  fit  menacer  le 
docteur  juif  d'être  empalé  s'il  n'embrassait  pas 
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la  foi  de  Mahomet.  Il  est  douteux  que  les  mu- 
sulmans eux-mêmes  n'eussent  pas  rejeté  une 
telle  conversion;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant,  c'est  que  la  rétractation  d'un  impos- 
teur aussi  lâche  et  aussi  pubHquement  démas- 
qué ne  suffit  pas  pour  dissiper  sa  secte  à  l'ins- 
tant même.  L'Anglais  Porter  assure  que,  de 
nos  jours  encore,  elle  existe,  et  notamment  à 
Salonique. 

Achmet-Kiuperli  n'en  continuait  pas  moins  1667: 
ses  formidables  préparatifs  pour  terminer  d'un 
seul  coup  le  siège  de  Candie,  qui,  n'ayant 
présenté  jusque-là  qu'un  blocus,  surpassait  en 
lenteur  la  fabuleuse  guerre  de  Troie. 

Ce  fut  au  printems  de  l'année  1667  qu'il 
mit  à  la  voile ,  emmenant  avec  lui  cent  mille 
combattans.  Les  Vénitiens  n'osèrent  pas  dispu- 
ter le  passage  à  cette  flotte  immense,  quoique 
la  mer  fût  le  seul  élément  qui,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre ,  eût  permis  des  triom- 
phes à  leurs  armes. 

Achmet  débarqua  à  Palio- Castro,  et  vint 
peu  de  jours  après  investir  Candie.  La  place 
élait  défendue  par  un  fossé  large  et  pi^ofond, 
par  des  remparts  que  protégeaient  sept  bas- 
tions, la  Sabionara,  le  Vitruri,  le  Giefu,  le  Mar- 
tinengo,  le  Bethléem,  le  Panigra,  et  le  Saint- 
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André;  tous  ces  ouvrages  étaient  appuyés  par 

le  fort  de  Saint-Dumitri. 

Le  grand -visir  se  plaça  devant  le  bastion 
de  Panigra;  l'aga  des  Janissaires  et  les  pachas 
furent  répartis  devant  les  diSerens  postes.  Les 
Ottomans  commencèrent  par  élever  trois  bat- 
teries contre  les  bastions  Panîgra ,  Martinengo 
etBethléem.Les  approches  se  firent,  la  tranchée 
s'ouvrit.  Les  assiégeans  et  les  assiégés  employè- 
rent les  mines  avec  un  succès  égal.  Les  com- 
bats les  plus  sanglans  se  livraient  sous  terre ,  et 
les  fougasses  faisaient  chaque  jour  sauter  eu 
l'air  des  bataillons  tou*  entiers.  Achniet  n'em- 
porta les  ouvrages  extérieurs  qu'après  une  im- 
mense perte  d'hommes.  Le  premier  assaut  fut 
donné  au  bastion  Panigra.  Déjà  six  drapfeaux 
y  avaient  été  plantés  par  les  Ottomans ,  lorsque 
trois  mines,  chargées  de  soixante  barils  de 
poudre,  ensevelirent  dans  leur  explosion  les 
assaiîlans  sous  ses  ruines.  Ces  premières  attaques 
donnèrent  lieu  à  trente-deux  assauts  et  à  dix- 
sept  sorties ,  qui  coûtèrent  plus  de  vingt  mille 
hommes  au  grand- visir. 
1G68.  Cependant  le  marquis  de  Ville,  comman- 
dant de  Candie,  avait  été  rappelé  par  le  duc 
de  Savoie  ,  son  souverain ,  et  il  se  trouvait 
remplacé  par  un  Français  nommé  le  marquis 
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de  Saint- André -Montbr un.  Six  cents  gentils- 
hommes de  cette  nation ,  a3^ant  à  leur  tête  ce 
même  La  Feuillade,  que  les  Ottomans  avaient 
déjà  vu  à  Saint-Gothard,  vinrent  ranimer  le 
courage  des  assiégés ,  et  se  placer  au  poste  le 
plus  périlleux,  près  du  bastion  de  Saint-André, 
ou  plutôt  de  ses  ruines.  Sourds  aux  sages  con- 
seils du  capitaine  général  Morosiui,  cet  essaim 
de  volontaires,  pleins  d'ardeur  et  de  présomp- 
tion,  se  vit  bientôt  réduit  à  trois  cent  cin^ 
quaute  hommes.  Indignés  de  recevoir  la  mort 
sans  la  donner,  ils  s'obstinèrent  à  aller  corps  à 
corps  se  mesurer  avec  Tennemi.  Soutenus  par 
le  feu  de  la  place,  ils  fondirent  sur  les  assié- 
geans ,  tuèrent  ou  mirent  en  fuite  tout  ce  qu'ils 
rencontrèrent ,  jusqu'à  ce  qu'un  gros  de  janis- 
saires se  présenta  et  tint  ferme  devant  eux.  Ils 
allaient  être  enveloppés,  lorsque  le  duc  de  la 
Feuillade  donna  le  signal  de  la  retraite.  Cette 
bouillante  jeunesse  désira  bientôt  de  repartir 
avec  la  même  ardeur  qu'elle  avait  désiré  de 
combattre.  Elle  se  rembarqua  pour  la  France, 
et  sembla  n'être  venue  à  Candie  que  pour  y 
faire  parade  d'un  courage  inutile. 

Le  sommeil  trompeur  des  assiégés  présageait 
un  réveil  terrible.  Depuis  plusieurs  semaines 
Une  mine  se  creusait  sous  la  partie  du  bastion 
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de  Saint  -  André ,  occupée  par  les  Ottomans; 
elle  éclata,  et  lit  voler  en  l'air  les  bataillons, 
les  canons  et  le  reste  des  ouvrages.  L'armée 
da  grand-visir  fut  quelques  jours  à  revenir  de 
sa  terreur. 

Bientôt,  renonçant  aux  mines,  et  se  bor- 
nant à  être  soutenus  de  leur  artillerie ,  les  intré- 
pides assaillans  vinrent  démolir,  à  l'aide  des 
leviers,  des  masses  de  fer  et  de  leurs  bras,  tout 
ce  qui  restait  du  bastion.  Chaque  poignée  de 
terre  était  teinte  de  leur  sang.  Ils  vinrent  à 
bout  de  le  détruire. 

De  son  côté,  la  garnison,  dont  chaque  chef 
était  transformé  en  soldat,  opposait  la  même 
constance.  Un  retranchement  nouveau  se  trou- 
vait formé  derrière  celui  qu'on  abandonnait. 
Il  tombait  chaque  jour  de  part  et  d'autre  un  si 
grand  nombre  de  morts  et  de  blessés,  qu'on 
ne  pouvait  comprendre  qu'il  restât  des  bras 
pour  l'attaque,  ou  qu'il  en  lesikl  pour  la  dé- 
fense. La  place  était  aux  abois. 

Mais  le  grand-visir  l'ignorait,  et  il  n'était 
pas  éloigné  d'un  accommodement  qui  lui  eût 
permis  de  lever  le  siège  sans  honte;  le  seul 
defterdar  osa  lui  représenter  que  tant  de  dé- 
pense d'hommes  et  d'argent  ne  pouvait  être 


DE  L'EMPIRE  OrfOMAN.  nc^i 

justifiée  que  par  le  succès,  et  qu'il  fallait  em- 
porter Candie ,  ou  mourir. 

Sur  ces  entrefaites,  uil  nouveau  secours  de  iG6u. 
Français  partit  des  ports  de  Provence.  Les 
ducsdeBeaufortetde  Na vailles  le  conduisaient. 
Leur  apparition  eut  le  même  eiïet  et  la  même 
issue  que  celle  du  duc  de  la  Feuillade.  Paraître 
et  combattre  fut  le  cri  de  l'imprudence  fran- 
çaise, à  laquelle  la  sagesse  vénitienne  ne  put 
opposer  que  des  conseils  qui  ne  fareiit  pas 
écoutés.  Dès  la  nuit  suivante ,  une  sortie  fut  en- 
treprise ;  mais  les  signaux  fu'rent  mal  entendus. 
Deux  colonnes  se  rencontrèrent  et  se  chargè- 
rent dans  leur  méprise.  Les  tranchées  des  assié- 
geans  n'en  furent  pas  moins  emportées  ;  tout  fuit 
devant  les  Français;  les  batteries  même  furent 
abandonnées.  Le  hasard  met  le  feu  à  un  ma- 
gasin où  se  trouvaient  plus  de  cent  trente  barils 
de  poudre;  un  cri  funeste  d^'.Garâ  la  mine! 
devient  pour  les  vainqueurs  le  signal  d'une 
terreur  panique.  Ils  rompent  leurs  rangs ,  ils 
jettent  leurs  armes;  ils  fuient  en  désordre,  et 
courent  vers  la  place  sans  même  être  pour- 
suivis. La  perte  du  seul  duc  de  Beaufort  ajouta 
un  malheur  à  la  honte  de.  cette  journée.  Son 
corps  ne  fut  point  retrouvé  ;  on  crut  que  sa 
fête  était  dti  nombre  de  celles  que  les  janis- 
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saires  avaient  présentées  au  visir;  mais  l'opi- 
nion la  plus  générale  fut  que  le  duc  de  Beau-, 
fort  avait  été  enterré  sous  les  ruines  du  niaga- 
sin.  Enivrés  de  ce  succès,  les  Ottomans  ne 
doutèrent  pas  que  Candie  ne  capitulât  le  len- 
demain. 

En  effet,  le  duc  de  Navailles  sonna  la  der- 
nière heure  de  la  ville  assiégée,  en  annonçant 
le  jour  de  son  départ.  Rien  ne  put  le  retenir* 
ni  les  prières  ni  les  reproches  du  clergé  et  des 
habitans ,  ni  la  vue  des  femmes  et  des  enfans 
qui ,  prosternés  à  ses  pieds ,  le  suppUaient  de 
ne  pas  les  abandonner.  Les  Français  partirent, 
et  Candie  capitula. 
J669.  Ainsi  se  termina,  après  deux  ans  et  quatre 
mois  d'attaques  régulières ,  le  plus  meurtrier 
peut-être  de  tous  les  sièges  qui  durait ,  sous  le 
nom  de  blocus,  depuis  vingt- cinq  ans.  Le  dra- 
peau blanc  fut  arboré  sur  les  ruines  de  Candie 
au  mois  d'avril  i66g. 

Une  trêve  de  trente  ans  en  fut  la  suite.  Ve- 
nise abandonna  file  entière  à  la  réserve  de  la 
Sude,  de  Spina-Longa  et  du  cap  Carabuse, 
havres  sans  défense,  qui  ne  méritaient  pas 
d'être  disputés,  et  que,  pour  fhonneur  de  ses 
armes,  et  plus  encore  pour  fintérêt  de  soa 
commerce,   la  république   s'obstinait   à   con- 
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server.  Achmet,  content  de  son  trioraplie ,  ne 
persista  pas  à  refuser.  Il  permit  aux  Vénitiens 
de  garder  Glissa  dans  la  Dalraatie,  comme 
refuge  des  Candiots  qui  voudraient  abandon- 
ner leur  pays.  Il  n'exigea  pas  de  contribution 
plus  forte  que  par  le  passé  pour  les  îles  de 
l'Archipel,  dont  Venise  était  en  possession;  il 
exempta  même  de  toute  charge  les  îles  de 
Zante  et  de  Géphalonie;  modération  qui  prouve, 
à  la  gloire  du  gouvernement  ottoman  et  du  gé- 
néreux Kiuperli,  que  les  sultans  et  leurs  mi- 
nistres n'abusaient  plus  de  la  victoire ,  et  com- 
mençaient à  reconnaître  des  droits  au  malheur, 
comme  les  peuples  les  plus  civilisés. 

Candie  ne  tomba  que  parce  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  se  défendre  ;  ses  braves  habitans  avaient 
épuisé  toutes  les  ressources  de  l'art  militaire, 
du  courage  et  du  désespoir.  La  gloire  de  la 
république  de  Venise  s'augmenta  par  ce  dé- 
sastre ;  mais  l'empire  ottoman  perdit  sa  formi- 
dable réputation,  parce  que  ses  succès  vinrent 
trop  tard,  et  furent  trop  chèrement  achetés. 

La  guerre  de  Candie  coûta  la  vie  à  trente 
mille  chrétiens;  mais  deux  cent  mille  musul- 
mans y  périrent.  Suivant  les  registres  du  def- 
terdar5dans  les  deux  dernières  années  du  siège, 
il  y  eut  sept  cent  mille  écus  de  dépensés  à 
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payer  .seulement  les  chrétiens  transfuges  on 
espions,  ies  soldats  qui  se  distinguaient  et  les 
têtes  qu'ils  apportaient,  estimées  sept  francs^ 
chacune.  Cette  guerre  porta  un  nouveau  coup 
à  la  milice  des  janissaires,  dont  le  plus  grand 
nombre  y  périt:  elle  ruina  l^i marine  ottomane, 
qui  ne  s'est  jamais  rétablie.  Mais  ce  qui  n'est 
pas  moins  digne  de  remarque ,  c'est  la  modé- 
ration avec  laquelle  la  Porte  souffrit  sans  se 
plaindre  l'atteinte  que  la  France  n'avait  pas 
craint  de  portera  raliiancc  antique  et  mutuelle, 
on  secourant  presque  à  la  fois  les  impériaux 
et  les  Vénitiens.  «  Les  Français  sont  les  vrais 
;)  amis  des  Ottomans,  »  disait  au  grand-visir 
Tarabassadeur  Noinfel.  —  «  Les  Français  sont 
D)  nos  amis,  reprit  en  souriant  Achmet  Kiu- 
»  perli;  mais  nous  les  trouvons  toujours  avec 
>  nos  ennemis.  » 

L'époque  de  la  guerre  de  Candie  fut  aussi 
1ère  politique  où  l'on  vit,  du  sein  de  la  servi- 
tude, la  nation  grecque  s'élever  par  adresse  et 
par  une  sorte  de  génie  subalterne,  jusqu'à  la 
confiance  du  gouvernement  ottoman  ;  de  là  bien- 
tôt à  la  possession  exclusive  de  ses  secrets,  et 
par  suite ,  au  partage  d'une  ombre  de  puissance 
dont  les  desccndans  avilis  des  républicains  c' 
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des  empereurs  s'enorgueillissent  comme  de  la 
grandeur  souveraine. 

C'était  seulement  au  négoce  et  aux;  arts  mé- 
caniques que  les  Grecs,  courbés  sous  le  joug, 
se  livraient  depuis  plus  de  deux  cents  ans, 
lorsque  le  grand-visir  Achmet  Kiuperli  donna 
à  un  homme  de  cette  nation,  nommé  Pana- 
jotti,  le  poste  d'interprète  ou  de  drogman  de 
la  Porte  Ottomane.  Cette  faveur  fut  la  récom- 
pense des  services  que  cet  agent  habile  venait 
de  rendre  au  siège  de  Candie. 

Cette  fortune  inespérée  réveilla  chez  les  Grecs 
1  ambition  et  l'esprit  dinirigue  qui  les  ont  dis- 
tingués dans  tous  les  temps.  Ici  commença  cette 
longue  dynastie  d'hommes  adroits,  avides  et 
instruits,  qui  établirent  auprès  du  divan  et  des 
grands  -  visirs  la  nécessité  et  l'habitude  de  se 
servir  de  leurs  talens,  qui  érigèrent,  par  un 
système  constant  de  patience ,  de  manœuvres 
et  de  souplesses,  la  confiance  du  gouvernement 
en  patrimoine;  mais  il  est  seulement  utile  d'ob- 
server ici  que ,  sous  le  règne  de  Mahomet  IV  et 
sous  le  visiriat  d'Achmet  Kiuperîi,  les  Grecs 
succédèrent  aux  renégats  dans  les  fonctions 
d'agens  intimes  et  dans  les  relations  diploma- 
tiques. Aussi  cette  partie  de  leur  gouvernement 
commença-t-elle  dès-lors  à  être  dirigée  avec 
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plus  de  lumières,  pins  de  finesse  que  les  Otto- 
mans n'en  eussent  trouvé  en  eux-mêmes.  Mais 
ces  faibles  ressources  des  petits  souverains ,  dis- 
ciples de  Machiavel,  ne  servaient  point  à  arrê- 
ter la  décadence  d'un  empire  dont  les  vices 
attaquaient  le  cœur  d'un  vieil  état  rongé  par 
une  lèpre  secrète ,  et  que  sa  force  allait  aban- 
donner. 

La  conquête  de  Candie  jeta  cependant  un 
grand  lustre  sur  le  règne  de  Mahomet  IV, 
eî  la  tprreur  de  ses  armes  lui  valut  de  nouveaux, 
sujets  :  les  Cosaques  znporogues ,  las  du  joug 
des  Polonais  ,  se  mirent  sous  sa  protection. 
Dorosentko,  leur  hetman ,  vint  rendre  hommage 
au  sultan,  et  lui  demander,  comme  son  vassal, 
les  t  i^gs  et  le  sandgiack  alem. 

Léo  Polonais  ,  qui  se  croyaient  les  maîtres 
de  ce  peuple  libre  ,  prirent  leur  inconstance 
pour  un  crime  ,  et  ravagèrent  leur  pays.  Cette 
pénin.sale  forinée  par  le  Niester  et  le  Dnieper, 
entrecoupée  de  défilés  et  de  marais,  était  une 
utile  bairière  pour  les  Polonais  ou  les  Russes  , 
auxquels  les  Cosaques  volages  se  donnaient 
toar-à-toiir.  Les  Oltomans  allaient  profiter  de 
ces  froufières  nouvelles  ;  Kiuperli  ,  pour  pro- 
iéger  les  Cosaques,  marcha  contre  la  Podolie 
avec  cent  cinquante  initie  hommes.  Le  sultan , 


DE  L'EMPIRE  OTTOMAN.  297 

eii  personne ,  accompagna  T armée ,  pour 
apprendre  à  ses  peuples,  qui  ne  lui  donnaient 
que  le  nom  diAvadgi,  ou  chasseur,  qu'il  savait 
employer  son  courage  contre  d'autres  ennemis 
que  les  bétes  farouches  ou  la  Romélie  ou  de  la 
Macédoine  :  il  passa  le  Danube  près  de  Galacz 
en  Moldavie ,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Kaminiek. 

Environnée  du  Smotrix ,  torrent  rapide  dont  1G72.' 
les  bords  sont  couverts  de  rochers  escarpés , 
celte  ville  semblait  à  l'abri  de  toute  attaque  der- 
rière ses  remparts  inaccessibles  qu'elle  devait 
à  la  nature.  Au  bout  de  neuf  jours  de  tranchée 
ouverte ,  Kaminiek  se  rendit.  Dans  la  Russie 
noire,  Léopold,  investie  et  pressée,  ouvrait 
SCS  portes  ,  quand  le  roi  de  Pologne ,  Michel 
Koribut,  aussi  lâche  qu'il  avait  été  impré- 
voyant, envoya  demander  la  paix,  et  souscrivit, 
le  18  octobre  1672,  l'infâme  traité  de  Bouczacz, 
contre  lequel  tous  les  Polonais  se  révoltèrent: 
ils  appelèrent  de  la  pusillanimité  de  leur  roi  à  la 
valeur  de  leur  général,  le  célèbre  Jean Scbieski. 
Ce  grand  homme  vengea  l'honneur  de  sa  na- 
tion ,  et  anéantit  le  traité  de  Bouczacz  sur  le 
champ  de  bataille  de  Choczim.  La  victoire  y  fut 
disputée  pendant  quatorze  heures  ;  huit  mille 
janissaires  et  douze  mille  Ottoœaus  y  perdireut 
la  vie. 
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Les  Polonais  allaient  poursuivre  leurs  cnûe- 
mis  vaincus,  que  ni  la  présence  ni  les  menaces 
de  leur  sultan  ne  pouvaient  ramener  au  combat, 
lorsque  la  mort  de  Michel  Karibut  appela 
toute  la  noblesse  polonaise  à  Cracovie ,  pour 
Félection  d'un  nouveau  roi.  La  victoire  de 
Choczim  n'eut  d'autre  avantage  que  de  réunir 
tous  les  suffrages  en  faveur  de  Sobieski ,  et  il 
fut  proclamé. 

1G74.  L'année  d'après,  les  Polonais,  vainqueurs 
des  Ottomans  àMohilow  sur  le  Dnieper,  furent 
a  leur  tour  vaincus  à  Zorawna.  Les  deux 
armées,  lasses  de  se  combattre  sans  succès  dé- 
cisif, conclurent  la  paix  au  milieu  du  tumulte 
des  armes.  Kamiuiek  fut  ajoutée  à  l'empire  du 
Croissant. 

1676.  Mais  ce  faible  avantage  fut  compensé  par 
une  perte  irréparable;  Aehniet-Kiuperli  mou- 
rut, héritier  de  l'expérience,  des  grandes  vues 
et  du  beau  caractère  de  son  père  Mehemet. 
Pendant  un  visiriat  de  quinze  années,  Achmet 
avait  fait  voir  autant  de  talens  que  de  vertus. 
Toujours  sévère,  mais  toujours  juste;  brave 
sans  férocité,  humain  sans  faiblesse,  désinté- 
ressé, économe,  dans  l'occasion  libénd  et 
magnifique,  il  mérita  la  faveur  et  la  confiance 
de  son  maître ,  sans  sacrifier  jamais  le   bien 
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public  auxintérêts  particuliers  de  son  souverain, 
parce  que,  dans  les  devoirs  des  ministres  dignes 
d'estime,  ces  deux  considérations  ne  se  séparent 
point.  Aussi  le  sultan ,  dans  sa  reconnaissance  , 
offrit-il  les  sceaux  de  l'empire  à  Mustaplia- 
Kiuperli,  frère  d'Acbmet,  comme  s'il  eût 
voulu  que  le  visiriat  fût  héréditairement  attaché 
à  cet  illustre  nom. 

Sur  le  refus  du  modeste  Mustapha,  Mahomet 
nomma  grand-visir  leur  beau-frère  ,  Gara- 
Mustapha,  déjà  caïmacan,  déjà  formé  par 
les  exemples  de  la  famille  qui  l'avait  adopté; 
mais  trop  fier,  trop  ambitieux,  trop  avide, 
trop  avare,  malgré  de  brillantes  qualités  ,  pour 
marcher  sur  les  traces  d'Achmet ,  et  encore 
moins  pour  le  faire  oublier. 

Son  orgueil  ne  tarda  pas  à  détruire  tout  ce 
que  l'adresse,  la  fermeté,  la  sagesse  de  son 
prédécesseur,  avaient  acquis  ou  conservé.  H 
commença  par  perdre  les  utiles  alliés  que  la 
prudence  d'Achmet  avaient  garantis  à  fempire. 
Dorosensko,  Ihetman  des  Cosaques,  reçut  de 
Cara-Mustapha  des  refus  et  des  menaces,  au 
lieu  des  honneurs  et  de  la  protection  qu'il  était 
en  droit  den  attendre.  Bientôt,  à  l'instigation 
de  leur  chef,  les  Cosaques,  délestant  (-gaiement 
les  Polonais  qu'ils  redoutaient,  elles  Ottomans 
qui  les  humiliaient,    implorèrent  l'appui  des 
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Russes,  dont  leur  inconstance  s'était  déjà  dé- 
goûtée. 

''''  Le  czar  Fédor  -  Alexiowitch  reçut  avec 
joie  de  nouveaux  sujels  qui  lui  apportaient 
en  tribut  leur  valeur  et  leur  patience  éprouvées 
dans  les  fatigues  et  dans  les  dangers;  qui  lui 
donnaient,  pour  place  frontière,  la  ville  de 
Tchiquirin,  et  qui  reculaient  jusqu'au  Dnieper 
les  limites  des  états  russes,  dont  ils  devenaient 
les  vedettes. 

En  vain  Cara-Mustapha  tira  du  château  des 
Sept-Tours  un  Georges ,  fils  de  Bogdan- 
Kilmineski,  ancien  hetman  des  Cosaques,  qu'il 
opposa  àDcrolensko.Une  armée  russe  vint  soute- 
nir les  nouveaux  vassaux  des  czars. Cette  guerre, 
imprudente  par  ses  causes ,  honteuse  par  son 
issue ,  laissa  aux  Cosaques  la  liberté  de  choisir 
à  quelle  puissance  ils  voulaient  obéir.  Le 
grand-visir  dissimula  les  aSronts  qu'il  devait  à 
son  incapacité;  il  retira  d<^  l'Ukraine  les  débris 
d'une  armée  qui  avait  trouvé  son  tombeau 
dans  Tchiquirin. 

<^'  Il  ne  tarda  pas  à  en  lever  une  encore  plus 
formidable;  mais  de  plus  grands  intérêts  appe- 
laient les  armes  ottomanes  sur  un  autre  théâtre: 
et  en  effet ,  jamais  la  fortune  ne  leur  avait 
promis  de  plus  brillans  succès,  ne  leur  avait 
permis  un  plus  vaste  espoir. 
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LIVRE  XIV. 


Situation  de  la  Hongrie.  —  Tékéli.  —  Second  siège  de 
Vienne.  —  Victoire  de  Jean  Sobieski,  roi  de 
Pologne.  —  Fuite  des  Ottomans.  —  Prise  de  Gran. 
—  Disgrâce  et  mort  de  Cara-Mustapha.  —  Réflexion 
sur  son  sort.  —  Prise  de  Bude  par  les  Impériaux.  — 
Sédition  dans  Tarmée  ottomane.  —  Fuite  du  grand- 
visir  Ainegi-Soliman.  —  Siaus-pacha.  —  llévolu- 
tion.  —  Déposition  de  Mahomet  IV,  —  Que  serait- 
il  arrivé  à  l'Europe  si  Vienne  avait  succombé? 


Depuis  la  paix  de  1664,  ^^  Hongrie  n'avait  vu 
que  des  troubles,  des  proscriptions  et  des  écha-; 
fauds.  Ses  magnats,  oubliés  à  dessein  dans 
le  traité  de  Témeswar,  s'étaient  ligués  contre 
la  cour  de  Vienne,  pour  la  conservation  de 
leurs  droits.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  accusés 
d'intelligence  avec  la  PorLe-Ottomane  ,  et  de 
conspiration  contre  la  personne  de  l'empereur; 
Des  listes  de  mort  frappèrent  d'eSroi  la  mal- 
heureuse Hongrie ,  comme  autrefois  Rome , 
aux  tems  de  Marius  et  de  Sylla.  Les  têtes  des 
comtes  de  Serin,  de  Nadasti,  de  Frangipanî 
et  de  Trattemback,  tombèrent  sous  la  hache 
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des  bourreaux,  et  au  mépris  de  la  liberté  des 
cultes,  qui  avait  été  solennellement  reconnue, 
une  foule  de  ministres  protestans  furent  exilés 
ou  même  condamnés  aux  galères.  La  dignité 
de  palatin  supprimée,  les  brigandages  et  les 
cruautés  exercés  par  les  troupes  allemandes, 
achevèrent  de  soulever  tous  les  esprits,  et  la 
guerre  civile  éclata.  Les  mécontens  avaient  eu 
d'abord  pour  chef  le  comte  François  Wesselini  ; 
Eméric  Tékéli  lui  avait  succédé.  La  diète  d'Œ- 
dimbourg,  de  1681,  n'avait  montré,  delà  part 
de  la  cour  de  Vienne,  que  ses  craintes  et  tout  au 
plus  quelques  faibles  remords  de  tant  d'injus- 
tices. Tékéli  n'en  refusait  pas  moins  de  quitter 
les  armes;  et,  déjà  sûr  d'AbafE,  le  prince  de 
Transilvanie ,  il  appelait  à  son  secours  les 
Ottomans.  Ce  n'étaient  plus  des  factions  divi- 
sées, c'était  la  Hongrie  presque  entière,  sou- 
levée par  un  mouvement  général ,  qui  offrait 
au  sultan  ,  pour  prix  de  son  appui ,  un  tribut 
annuel  de  trente  raille  hommes  de  troupes 
auxiliaires,  prêtes  à  marcher  en  tout  tenis 
contre  ses  ennemis. 

De  si  grands  intérêts  furent  pesé.s  dans  le 
divan  de  Ooustantinople.  La  bonne  foi  musul- 
mane répugnait  à  rompre  la  trêve  de  vingt 
ans,   dont    les    conditions   étaient  fidèlement 
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gardées  par  l'empereur  d'Allemagne,  et  il  est 
vrai  de  dire  que  Léopold  I,  prince    austère 
et  loyal  ,  avait  refusé,  en  1667,  malgré  l'avis 
du  sage  Montécuculi,  de  conclure  avec  le  czar 
Fédor-Alexiowitch     une    alliance    offensive 
contre   les  Ottomans.  Mais  à  Constantinople , 
oii  la  foi  publique  ne  se  règle  que  sur  la  probité 
de  celui  qui  gouverne  ,  le  corps  de  l'uléma , 
qui  soutenait  qu'on  devait  respecter  la  trêve, 
autorisait,  sans    scrupule,  les  secours   secrets 
qu'on  donnerait  aux  mécontens  de  Hongrie. 
Pourquoi  la  politique  musulmane  n'aurait-elle 
pas  eu  aussi  son  tarif,  quand  Louis  XIV  ne 
croyait  pas,  sans  doute,  manquer  à  l'alliance 
des  lis  et   du   croissant ,  en  permettant  à  des 
français  d'aller  combattre  à  Saint-Gothard  et 
à  Candie? 

Mais,  aux  yeux  du  sultan  et  du  grand- 
visir,  tous  les  mobiles  de  religion,  d'ambition 
et  de  gloire  se  réunissaient  à  la  fois  pour  leur 
faire  décider  la  guerre.  Par  un  concours  de 
circonstances  inespérées,  la  Hongrie  s'offrait 
au  joug  volontairement;  l'Allemagne  ,  épuisée 
par  la  guerre  de  Trente-Ans ,  sans  digues  et  sans 
forces,  restait  ouverte  à  l'invasion.  Tons  les 
Etats  chrétiens  tombaient ,  l'un  après  l'autre  , 
«emportés  par  un  torrent  qui  n'avait  pas  besoin 
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d'être  grossi  dans  son  cours:  la  foi  maliomëlane 
allait  être  reconnue  depuis  les  rives  de  la 
Baltique  jusqu'aux  extrémités  de  l'Italie,  et 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  et  tous  les  peu- 
ples soumis  autrefois  à  l'aigle  romaine  allaient 
flécliir  le  genou  devant  fétendard  de  Ma- 
homet. 

Séduits  par  de  si  riches ,  de  si  glorieuses , 
de  si  saintes  espérances  ,  les  janissaires  deman- 
dèrent la  guerre;  lemuphti  entraîné  la  consacra 
par  un  fetfa  ;  et,  tandis  que  Léopold  inquiet 
envoyait  à  Constantlnople  le  comte  Caprara 
pour  continuer  la  trêve,  et  prévenir  la  rup- 
ture, Ibrahim,  pacha  de  Bade,  réuni  au  prince 
de  Transilvanie ,  entrait  à  main  armée  dans  la 
Hongrie,  et  les  hostilités  commençaient. 
i683,  Cossovie  ,  Epéries,  Tentsch,  Leventz  , 
Lipschet,  Tilleck  ,  ouvrirent  leurs  portes.  Les 
troupes  allemandes  se  replièrent,  et  ne  dispu- 
tèrent pas  le  terrain;  mais  pendant  qu'une 
nombreuse  armée  ottomane  se  rassemblait  à 
un  mille  de  Constantlnople, près  d'Aou-Pacha, 
un  orage  épouvantable  vint  renverser  les 
pavillons  du  sultan  ,  du  grand-visir,  du  nmpliti 
et  des  pachas.  Cinq  jours  après,  sous  Siiivria, 
l'armée  éprouva  un  désastre  encore  plus  funeste 
et  plus  génér£il;  les  tentes,  les  bagages,  les 
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bestiaux,  les  hommes  même  furent  entraînés 
jusque  dans  la  mer,  par  la  violence  et  la 
rapidité  des  eaux  débordées.  Les  Ottomans , 
frappés  de  voir  la  guerre  nouvelle  commencer 
sous  de  si  tristes  auspices ,  tirèrent ,  dans  leur 
superstition,  un  sinistre  présage  de  son  issue;  le 
visir  et  le  sultan  lui-même  ne  se  mii^eut  pas 
moins  en  marche  à  la  tête  de  l'armée.  On  pou- 
vait croire  que  Mahomet  allait  commander  ses 
soldats  en  personne;  mais,  à  peine  arrivé  à 
Andrinopl8,il  se  contenta  de  les  passer  en 
revue,  remit  dans  les  mains  du  grand- visir  le 
sandgiac-chérif,  et  retourna  se  livrer  aux 
plaisirs  de  la  chasse  et  à  l'oubli  de  ses  devoirs. 

Les  Ottomans  passèrent  la  Save  à  Belgrade, 
et  trouvèrent  à  Essek  le  comte  Tékéli,  qui 
les  attendait  avec  trois  cents  noi)les  Hongrois. 
Cara-Mustapha  tint  un .  conseil  de  guerre ,  et 
demanda  au  nouvel  allié  des  sultans  p«r  quel 
endroit  il  fallait  attaquer  l'ennemi  commun ,  et 
s'il  était  d'avis  qu'on  portât  plus  tôt  ou  plus  tard 
le  siège  devant  Vienne ,  dont  les  chemins  étaient 
ouverts. 

Tékéli  représenta,  avec  autant  de  force  que 
de  sagesse  ,  qu'il  serait  imprudent  de  songer  à 
investir  Vienne  avant  de  s'être  emparé  des 
places  fortes  que  l'armée  ottomane  allait  laisser 
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derrière  elle;  que  le  parti  le  plus  sûr  et  eu 
même  tems  le  plus  glorieux,  était  que  le  gremd- 
visir  se  tint ,  avec  le  gros  de  l'arme'e ,  près  de 
Belgrade  ou  de  Bude  ;  qu'il  contiendrait  ainsi 
les  garnisons  disséminées  dans  les  forteresses 
et  les  places  de  la  Hongrie  appartenant  encore 
à  Léopold  ,  pendant  que  les  Tartares  et  les 
spahis  se  répandraient  dans  TAutriclie  ,  la 
Moravie ,  la  Bohème  et  la  Silésie  ;  empêche- 
raient enfin  l'ennemi  de  former  aucun  magasin, 
et,  par  la  suite,  de  réunir  aucun  corps  d'armée 
en  état  d'opposer  quelque  résistance.  L'avis  de 
Tékéli  était  celui  de  tous  les  pachas,  celui  du 
sage  et  vaillant  Ibrahim  ,  beglierbey  de  Bude; 
mais  il  ne  s'accordait  ni  avec  les  vues  secrètes, 
ni  avec  la  présomption  de  Cara-Mustapha. 

Aussi  adroit  qu'ambitieux,  il  feignit  de  se 
rendre  aux  conseils  de  Tékéli  et  des  pachas , 
pour  les  rendre  responsables  de  l'événe- 
ment ,  et  il  donna  ordre  à  l'armée  de  mar- 
chersnr  Raab.  Bientôt  il  apprit  que  l'empereur 
Léopold  avait  quitté  Vienne,  et  s'était  sauvé  à 
Lintz  ,  que  la  ville  était  dans  la  consternation  , 
que  les  murailles  tombaient  en  ruines  ,  et  que 
cette  capitale  de  l'Autriche  n'avait  enfin  pour 
défenseurs  qu'une  garnison  faible  et  des  habi- 
tans  frappés  de  terreur.  Le  grand-visir  montra 
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alors  aux  pachas  le  khati-chérif  qui  lui  don- 
nait un  plein  pouvoir  de  diriger  les  opérations 
de  la  guerre.  Tous  les  pachas  baisèrent  avec 
respect  l'ordre  impérial ,  et  ne  songèrent  plus 
qu'à  obéir.  Cara- Mustapha  laissant  Ibrahim 
devant  Raab ,  et  Tékéli  devant  Presbourg  ,  se 
présenta  sous  les  murs  de  Vienne  avec  cent 
quatre-vingt  mille  hommes,  au  mois  de  juillet 

Le  duc  Charles  de  Lorraine,  beau -frère  de  1683, 
reniperenr  Léopold ,  avait  eu  le  teras  de  jeter 
huit  mille  hommes  dans  cette  capitale  dont  Stha- 
remberg  était  gouverneur.  Leduc,  à  la  tête  de 
trente -sept  mille  Allemands,  ne  chercha  pas  à 
couvrir  inutilement  la  ville;  il  passa  le  Danube , 
et ,  après  en  avoir  rompu  les  ponts,  il  se  plaça 
en  observation  sur  la  rive  gauche  :  ce  fut  là 
qu'il  attendit  que  les  Saxons  ,  les  Bavarois  et 
les  Polonais  qui  marchaient  sous  les  ordres  de 
leurs  princes  respectifs,  vinssent  se  joindre  à 
lui  pour  sauver  l'Autriche  et  l'empire.  A  l'ap- 
proche du  danger,  Léopold  avciit  conclu  une 
alliance  avec  Sobieski,  par  l'entremise  du  pape 
Innocent  XL  Le  héros  de  la  Pologne  accou- 
rait avec  trente  mille  hommes  combattre  sur 
un  nouveau  théâtre  les  ennemis  du  nom  chré- 
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tien  :  mais   les  secours  étaient   éloignés  et  le 
danger  pressant. 

Le  grand-visir  ouvrit  la  tranchée  à  cinquante 
pas  de  la  contrescarpe  dans  le  faubourg  d'Uiric; 
il  tira  deux  parallèles  qui  se  communiquaient, 
Tune  du  côté  du  bastion  de  la  cour,  l'autre  du  côté 
de  Lobel ,  et  y  fit  établir  une  batterie  de  trente 
pièces  de  canon.  L'artillerie  et  les  raines  abat- 
tirent des  pans  entiers  de  murailles:  le  corps 
de  la  place  fut  attaqué  avec  vigueur.  Quelque 
courageuse  que  fût  sa  défense ,  Vienne    allait 
donc    succomber.    «  Plus  de   tems  à  perdre , 
»  monseigneur,  »  écrivait  Stharemberg  au  duc 
de  Lorraine.  En  efiet,  un  assaut  général  ne  pou- 
vait manquer  d'être  décisif,  lorsque  tout-à-coup 
les  attaques  se  ralentirent ,  et  une  étonnante  iner- 
tie succéda  à  une  prodigieuse  activité.  L'avarice 
et  l'ambition  de  Cara-Mustapha  en  ordonnaient 
ainsi  :  ses  succès  favaient  enivré;  et,  dans  le  dé- 
lire de  son  orgueil,  on  assure  qu'il  n'aspirait  à  rien 
moins  qu'à  fonder  un  empire  sur  les  pays  con- 
quis ou  à  conquérir.  Vienne  offrait  à  ses  y  eux  une 
proie  qui  ne  pouvait  lui  échapper;,mais  il  croyait 
que  les  trésors  de  tous  les  princes  d'Allemagne 
y    étaient  renfermés  ,  et  son  unique    crainte 
était  d'être  forcé  de  les  abandonner  au  pillage, 
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si  la  ville  ,  au  lieu  de  se  rendre   par  compo- 
silion ,   se  trouvait  prise  d'assaut. 

Eu  vain  tout  le  camp  mirraurait,  en  vain 
les  janissaires  se  plaignaient  hautement  de  ce 
qu'on  les  envoyait  journellement  attaquer  la 
brèche  par  corps  isolés,  et  de  ce  que  ces  enga- 
gemens  partiels  coûtaient  un  sang  inutile.  Cara- 
Mustapha,  loin  de  céder  à  leur  impatience, 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  système  de 
lenteur,  et  toute  son  armée  passa  de  l'indi- 
gnation au  découragement. 

Instruit  de  cette  disposition  des  esprits  dans 
le  camp  ennemi,  le  duc  de  Lorraine  détacha 
vingt  mille  hommes  sous  les  ordres  du  prince 
Louis  de  Bade,  et  les  envoya  surprendre 
Tékéli ,  qui ,  en  observant  Presbourg  avec  un 
corps  de  troupes,  protégeait  les  convois  que 
la  Hongrie  fournissait  à  Cara  Mustapha.  La 
défaite  inopinée  de  Tékéli  amena  la  disette 
dans  l'armée  ottomane  ;  les  janissaires  se  muti- 
nèrent en  s'écriant  qu'ils  étaient  venus  com- 
battre des  hommes,  et  non  pas  la  famine.  Tandis 
que  les  assiégés  reprenaient  courage  et  répa- 
raient toutes  les  brèches  de  leurs  murailles,  les 
Oftomans,  abattus,  rebutés,  insensibles  à  la 
gloire  comme  à  leurs  dangers  ,  laissaient  les 
Polonais  faire  leur  jonction  avec  les  Impériaux; 
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ils  n'essayèrent  pas  même  de  couper  le  pont 
de  Tulu  ,  par  lequel  l'armée  combinée  passa  le 
Danube,  et  marcha  contre  eux. Le  grand-visir 
refusa  de  lever  le  siège,  et  d'aller  au-devant  des 
chrétiens.  En  vain  le  pacha  de  Bude  conseillait- 
il  de  couper  les  bois  voisins  du  camp,  d  élever 
des  retranchemens,  et  d'y  attendre  l'ennemi, 
qu'on  ferait  ensuite  attaquer  sur  ses  flancs  par 
la  cavalerie  dès  qu'on  l'aurait  forcé  à  la  retraite  ; 
Cara-Mustapha  s'obstina  à  continuer  le  siège , 
et  ne  voulut  pas  croire  que  les  ii}.fidèies  osassent 
venir  le  chercher. 

Tout-à-coup  trois  signaux  de  nuit ,  allumés 
sur  le  kalemberg ,  apprirent  aux  assiégés  que 
leurs  libérateurs  approchaient.  En  etïet,  farmée 
chrétienne  ne  tarda  pas  à  paraître.  Aussitôt  le 
grand-visir  donna  l'ordre  de  mettre  à  mort 
tous  les  prisonniers ,  quil  avait  jusqu'alors 
traînés  à  sa  suite,  et  trente  mille  malheureux 
chrétiens  furent  égorgés  sans  pitié.  Il  divisa  son 
armée  en  trois  corps ,  donna  l'aile  gauche  au 
pacha  de  Bude,  la  droite  au  pacha  de  Diarbékir, 
et  se  plaça  au  corps  de  bataille  avec  une  partie 
des  janissaires,  commandés  par  leur  aga;  ce 
qui  en  resta  fut  laissé  dans  les  tranchées,  avec 
ordre  de  contenir  la  ville  dès  que  le  combat 
serait  engagé. 
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L'armée  ottomane,  et  dans  son  camp  et  snr 
îe  champ  de  bataille,  étalait  aux  regards  tout 
léclat  de  la  magnificence  asiatique;  mais  sous 
l'or  el  les  pierreries  des  vêtemens ,  sous  les 
pelisses  magnifiques  et  les  armures  brillantes , 
étaient  ces  mêmes  hommes  assez  découragés 
pour  s'écrier  quelques  jours  avant  :  «  Paraissez 
})  donc  ,  infidèles  ;  le  seul  aspect  de  vos  cha- 
»  peaux  va  nous  faire  fuir.  » 

Aussi  les  pachas ,  les  commandans ,  les 
officiers  étaient-ils  les  seuls  qui  parussent  dis- 
posés à  faire   leur  devoir. 

Les  Impériaux  descendirent  des  montagnes; 
à  la  vue  de  Cara-Mustapha ,  soixante-quinze 
mille  combattans,  trois  souverains  et  vingt- 
trois  princes  allemands  s'avançaient  sous  les 
ordres  du  roi  de  Pologne.  Parmi  les  troupes 
qu'il  avait  amenées,  on  distinguait  sa  cavalerie 
polonaise,  leste,  ardente  et  bien  montée;  ses 
fantassins,  parés  seulement  de  leur  bonne  mine, 
mal  vêtus,  mais  accoutumés  à  s'habiller  des 
dépouilles  de  leurs  ennemis. 

Vingt -huit  pièces  de  canon,  que  l'armée 
avait  traînées  à  travers  les  montagnes,  écar- 
tèrent d'abord  les  nuages  de  spahis  et  de  Tar- 
tarcs  qui  inquiétaient  leur  ligne  de  bataille,  et 
voulaient  l'empêcher  de  se  former.  Dès  qu'on 
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en  fut  venu  aux  mains,  le  duc  de  Lorraine, 
qui  commandait  1  aile  droite ,  enfonça  la  gau- 
che des  Ottomans;  à  la  droite,  les  janissaires 
refusèrent  d'obéir,  et  quittèrent  leurs  rangs. 
Ceux  qui  étaient  restés  dans  les  tranchées,  les 
abandonnèrent  sous  prétexte  d'aller  secourir 
leurs  camarades ,  mais  pour  se  dérober  aux 
dangers.  Le  centre ,  où  était  le  graud-visir  , 
soutint  seul  quelque  temps  l'honneur  des  armes 
ottomanes;  mais,  pressés  bientôt  par  Sobieski 
lui-même,  à  la  tête  de  ses  Polonais,  les  janis- 
saires et  les  spahis  tournèrent  le  dos  ,  et  la 
déroute  devint  générale.  Cara  -  Mustapha  , 
entraîné  par  les  fuyards,  et  voyant  la  bataille 
perdue  sans  ressources,  ne  fit  que  traverser 
son  propre  camp,  que  les  soldats,  se  poussant 
pèle  -  mêle  ,  s'empressaient  d'abandonner  ;  il 
entra  dans  sa  tente ,  qui  n'était  même  plus 
gardée,  et  sauva  le  sandgiac-chérif  qu'il  y 
avait  laissé.  L'étendard  sacré  dans  les  mains,  la 
honte  dans  le  cœur,  et  des  larmes  de  rage  dans 
les  yeux,  il  rejoignit  les  débris  de  son  armée, 
accusant  la  fortune  quand  il  ne  devait  accuser 
que  lui  seul. 

Sobieski ,  vainqueur ,  n'osait  pas  croire  à  un 
triomphe  qui  lui  avait  si  peu  coûté.  L'armée 
chrétienne  passa  la  nuit  sur  le  champ  de  bgt-. 
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faille,  dans  la  crainte  que  la  fuite  des  Ottomans 
ne  fût  qu'un  stratagème,  et  qu'ils  Devinssent 
pre'senfer  de  nouveau  le  combat  ;  mais  celte 
prévoyance  se  trouva  plus  sa^^e  que  nécessaire; 
car,  taudis  que  le  camp,  abandonné  par  les 
vaincus,  n'offrait  qu'une  vaste  solitude,  de 
riches  tentes  désertes,  des  trésors  sans  maîtres, 
des  armes  ,  des  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  de  toutes  espèces  jetées  cà  et  là ,  et  des 
monceaux  de  cadavres  de  prisonniers  égorgés, 
l'armée  ottomane,  en  déroute,  couvrait  de 
fuyards  le  chemin  de  Raab.  Janissaires,  spahis, 
Tarlares,  cavaliers,  fantassins,  fuyaient  pêle- 
mêle;  ils  étaient  frappés  d'un  effroi  si  universel, 
que,  sans  regarder  derrière  eux,  et  se  cro5-ant 
poursuivis,  plus  occupés  du  danger  que  de  la 
fatigue,  ils  firent  vingt-cinq  milles  d'Allemagne 
sans  prendre  aucune  nourriture ,  et  ne  s'arrê- 
tèrent qu'au  bout  de  cinquante  heures. 

Ce  ne  fut  que  dans  la  matinée  du  lendemain 
que  le  roi  de  Pologne ,  ayant  appris  la  dispari- 
tion des  Ottomans ,  et  tons  les  rapports  s'accor- 
dant  à  confirmer  leur  fuite ,  permit  aux  troupes 
victorieuses  d'entrer  dans  le  camp.  Le  butin 
fut  immense  ;  les  habitans  de  Vienne ,  Stharem- 
berg  à  leur  tête ,  vinrent  au-devant  de  leur 
libérateur.  Ce  fut  par  la  brèche  qu'ils  le  firent 
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entrer  en  triomphe  ;  tout  le  peuple  accourait 
en  foule  au-devant  de  Sobieski,  et  se  jetant 
en(re  ses  gardes  et  lui,  chacun  se  disputait  le 
bonheur  de  baiser  ou  ses  vêlemens  ou  son 
cheval.  C'était  au  dieu  des  armées  que  le  prince 
chrétien  venait  rendre  grâces  de  ses  succès  ines- 
pérés ;  et,  de  même  qu'au  tems  de  Don  Juan 
d'Autriche  et  de  la  victoire  de  Lépante,  les 
ministres  de  la  religion  répétèrent ,  dans  les 
chaires  saintes ,  ces  paroles  sacrées,  appliquées 
cette  fois  au  salut  de  l'Europe  entière  :  <  Il 
3>  fut  un  homme  envoj^é  de  Dieu ,  nommé 
3)  Jean.  » 

Cependant  les  débris  de  l'armée  ottomane 
étaient  réunis  sous  les  murs  de  Raab.  Les 
fanatiques  musulmans  n'atiribuaient  pas  leur 
déroute  à  leur  lâcheté,  mais  à  la  vengeance 
du  ciel ,  qui  les  punissait  d'avoir  bravé  les 
analhèines  que  Soliman-le-Grand  avait  lancés 
en  levant  le  premier  siège  de  Vienne ,  contre 
ceux  de  ses  descendans  qui  oseraient  attaquer 
une  seconde  fois  cette  ville,  qu'il  avait  déclarée 
fatale  aux  Ottomans. 

Mais  le  grand- visir,  inquiet,  sombre,  ina- 
bordable ,  cherchait  d'autres  moyens  de  se 
rassurer,  et  de  n'être  pas  responsable  de  ses 
fautes,  de  son  obstination  et  de  son  incapacité. 
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Il  essaya  de  faire  tomber  sur  d'autres  têtes  le 
coup  qui  menaçait  la  sienne,  et  se  défit  de  tous 
ceux  qu'il  craignait  d'av^oir  pour  accusateurs. 
Ibrahiui,  pacha  de  Bude,  le  plus  dangereux  de 
tous,  le  pacha  d'Essek ,  celui  de  Poséga,  l'aga 
des  janissaires,  périrent  étranglés  par  ses  ordres  ; 
il  se  justifia  ensuite  aux  dépens  des  infortunés 
qu'il  avait  fait  mettre  à  mort. 

Une  impunité,  achetée  par  tant  de  meurtres  i683. 
et  tant  d  injustices,  ne  pouvait  pas  être  de 
longue  durée.  Les  Impériaux  poursuivirent 
leurs  succès  ;  ils  remportèrent  une  seconde 
victoire  près  de  Barcan.  Bientôt  après,  la  ville 
de  Gran,  qui  avait  tenu  quatre  mois  contre 
une  armée  nombreuse ,  se  rendit  en  quatre 
jours  au  duc  de  Lorraine ,  sur  la  capitulation 
honorable  qu'il  offrit  aux  assiégés. 

Cara-Mustapha ,  retiré  sous  les  murs  de 
Bude,  n'osait  plus  tenir  la  campagne.  Parvenu 
à  tromper  le  sultan  par  de  faux  rapports,  il  ne 
lui  parlait  que  de  lever  une  nouvelle  armée,  et 
de  reporter  le  siège  devant  Vienne  au  printemps 
suivant  ;  mais  il  osa  demander  à  son  maître  la 
permission  d'immoler  de  nouvelles  victimes, 
et  cette  démarche  fausse  et  atroce  le  perdit. 
Les  yeux  de  Mahomet  IV  venaient  d'être  des- 
sillés* des  ofiSciers,  témoiias  des  désastres  et  des 


3i6  HISTOIRE 

fautes  commis  pendant  l'expe'dition  de  Vienne, 
avaient  fait  connaître  la  vérité;  l'innocence 
des  pachas  mis  à  mort  par  le  grand-visir  parut 
au  grand  jour ,  et  son  arrêt  était  prononcé  , 
lorsque  ses  nouvelles  impostures  en  firent  hâter 
l'exécution.  Un  ordre  secrot  du  sultan  fit 
partir  le  chiaoux-bachi  et  le  kiaia  des  capidgis. 
Ces  deux  sinistres  messagers  rencontrèrent 
Cara-Mustapha  à  Belgrade  ,  où  il  achevait  de 
former  une  nouvelle  armée.  Ce  fut  au  milieu 
de  quatre-vingt  mille  soldats ,  dont  il  disposait, 
que  ces  deux  hommes  ne  craignirent  pas  de 
présenter  au  plus  fier  et  au  plus  absolu  des 
Ottomans,  l'ordre  de  son  maître  ,  conçu  en 
ces  termes:  «  Tu  as  mérité  la  mort;  et  notre 
a  volonté  est  qu'après  avoir  accompli  l'ab- 
3)  dest  et  fait  le  namaz,  selon  la  coutume,  tu 
»  remettes  ta  tête  aux  messagers  que  nous 
»  t'envoyons  à  cet  eS'et.  » 

Cara-Mustapha  porta  trois  fois,  avec  respect, 
l'écrit  impérial  à  son  front  ;  fit,  après  l'avoir 
la,  une  courte  prière,  et,  sans  murmurer, 
passa  lui-même  à  son  cou  le  fatal  cordon. 

Peut-on  contempler ,  sans  étounement  et 
même  sans  admiration ,  le  contraste  de  la  vie 
et  de  la  mort  de  ce  musulman  ambitieux ,  cruel 
et   inique  3  qui  vécut  en  sujet    coupable,   et 
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mourut  6n  enclave  soumis?  Ce  même  homme, 
qui  avait  espéré  fonder  un  empire  ,  à  l'aide  des 
trésors  et  des  armées  de  son  maître ,  au  sein 
des  dignités  et  de  la  faveur,  avait  coutume  de 
dire  qu'il  manquait  à  sa  félicité  et  à  sa  gloire, 
d'obtenir  le  martyre  en  mourant  par  l'ordre  du 
sultan ,  et  l'on  voit  sa  résignation  attester  le 
dévouement  qu'il  professait.  Certes  ce  n'était 
pas  un  législateur  vulgaire  que  celui  qui  avait 
su  imprimer  ce  sceau  religieux  du  précepte 
d'une  obéissance  aveugle ,  que  pratiquaient 
ainsi  les  couls  des  sultans,  dans  l'espérance  d'un 
bonheur  éternel;  maisfinfluence  de  ce  préjugé 
utile  au  souverain  n'ajoutait  rien  à  la  puissance 
réelle  de  l'empire. 

Tous  les  ennemis  l'attacfuaient 'à  la  fois.  i684{ 
Dans  le  moment  même  oii  les  Ottomans  n'a- 
vaient pas  trop  de  toutes  leurs  forces  pour 
résister  aux  Impériaux  et  aux  Polonéiis,  les 
Vénitiens  leur  déclarèrent  la  guerre.  Les  villes 
maritimes  étaient  sans  munitions  et  sans  dé- 
fense ;  la  marine  se  trouvait  réduite  à  six  vais- 
seaux en  mauvais  état  ;  le  tems  et  l'argent 
manquaient  également  pour  construire  des 
flottes  nouvelles.  Aussi  le  nouveau  grand-visir 
descendit -il  vainement  à  la  prière  et  aux 
promesses.  Venise  osa  répoudre  aux  fiers  Otto- 
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mans,  que  le  tems  de  venger  les  injures  qu'elle 
avait  reçues  d'eux  était  arrivé.  Le  grand- visir 
fit  tête  à  l'orage  qu'il  ne  pouvait  pas  conjurer, 
jugeant  courageusement  que  les  succès  éphé- 
mères des  Vénitiens  tourneraint  à  leur  honte  dès 
€jue  leurs  redoutables  alliés  seraient  repoussés; 
il  ne  chercha  pas  à  défendre  les  côtes  maritimes , 
et  se  contenta  d'envoyer  des  renforts  à  Schai- 
tan-Ibrahira,  qui  résistait  aux  Impériaux,  et 
à  Ainegi-Soliman,  qui  combattait  les  Polonais. 

Mais  les  Vénitiens  attaquaient  avec  avantage 
la  Dalmatie ,  les  îles  Ioniennes  et  la  Morée. 
Morosini,  leur  général,  le  brave  défenseur  de 
sCandie,  s'emparait  de  l'île  Sainte-Maure  ,  au 
nord  de  Céphalonie.  Bientôt  Coron,  dont  toute 
la  garuisbri  fut  passée  au  fil  de  l'épée,  Navarrin, 
Napoli  de  Roiuanie ,  l'ancienne  Gorinthe  ,  l'an- 
cienne Lacédémone,  l'ancienne  Athènes,  virent 
^ur  leurs  ruines  illustres  le  drapeau  de  Saint- 
Marc  à  la  place  du  croissant.  / 

-En  Hongrie,  Neuhauzel,  Schtiltz  ,  le  petit 
'Waradin ,  Eperies,  Tokai ,  ouvrirent  leurs 
-"portes  au  duc  de  Lorraine  ou  à  ses  lieutenans. 
Le  comte  Gaprara  vint  assiéger  Tékcli  lui- 
niém€  dans  Cassovie.  Un  ordre  du  grand-visir 
attira  ce  chef  des  Hongrois  à  Waradin ,  et  le 
pacha,  qu'il  avait  eu  la  confiance  d'aller  trouver. 
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l'envoya  chargé  de  chaînes  à  Consfantinople  , 
comme  un  criminel.  Cette  perfidie  rendit  aux 
Impériaux  toutes  les  places  qui  obéissaient  à 
Tékéli  ;  les  mécontens  recoururent  à  la  clé- 
mence de  Léopold,  et  se  soumirent  à  lui. 

Inquiet  d'une  suite  de  revers  si  constans, 
le  grand- visjr  crut  sauver  sa  tête  en  suivant 
l'exemple  et  la  politique  des  Kiuperli.  Il  entre- 
prit de  perdre  tous  les  pachas  que  leurs  falens 
lui  rendaient  suspects,  afin  de  rester  le  seul 
sur  qui  la  confiance  de  son  maître  pût  s'arrêter: 
il  réussit  à  l'égard  du  malheureux  Schaïtan- 
Ibrahim  ,  qu'il  sacrifia  à  sa  sûreté  ;  mais  il 
échoua  contre  Ainegi-Soliman ,  qui  parvint  à 
le  faire  reléguer  dans  1  ile  de  Rhodes,  et  à  le 
remplacer  dans  un  poste  moins  désirable  et 
plus  périlleux  que  jamais. 

Le  nouveau  visir  proclama  l'innocence  de 
•Tékéli,  qu  il  laissa  reparaître  sur  la  scène,  et 
courut  à  la  tête  d'une  armée  ottomane  au  se- 
cours de   la  ville  de  Bude,  que  le   duc   de 
Lorraine  assiégeait  pour  la  seconde  fois.  i 

Mais   la  fortune  refusait   de  favoriser  les  i686. 
armes  des  sultans  ;  elle  souriait  sans   incons- 
tance au  vol  rapide  de  l'aigle  des  Césars. 

La  seconde  enceinte  de  la  ville  était  déjà 
presque  ruinée  lorsque  Soliman  parut.  Il  re- 
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coniiDt  qu'il  était  impossible  de  forcer  les  Im- 
périaux dans  leurs  reiranchemens ,  et  se  borna 
à  tenter  de  jeter  du  seoours  dans  la  place. 
Quatre  pachas,  huit  mille  chevaux  et  deux 
mille  janissaires  eurent  ordre  de  s'ouyrir  un 
passage ,  et  furent  repr'ussés  avec  perte.  Ils 
renouvelèrent  cette  audacieuse  tentative  en  plus 
grand  nombre,  et  avec  plus  de  précaution, 
plus  semblables  à  des  bêtes  féroces  qu'à  des 
hommes ,  les  Ottomans  se  précipitèrent  dans  les 
retranchemens,  et  les  franchirent  sous  le  feu 
le  plus  terrible.  Ils  étaient  prêts  d'entrer  dans 
Bude,  lorsque  Gaprara  et  Heusler  les  char-* 
gèrent  avec  des  troupes  fi-aîches,  et  en  firent 
un  tel  carnage  qu'à  peine  trois' cents  janissaires 
purent-ils  parvenir  à  s'y  jeter  ;  encore  la  plu- 
part d'entre  eux  étoient-ils  blessés. 
;îG86.  Les  plus  braves  des  musulmans,  effrayés  de 
leurs  pertes  ,  refusèrent  dès-lors  un  •  combat 
inégal,  et  restèrent  spectateurs  de  l'événement. 
Les  Impériaux,  cessant  de  les  craindre,  don- 
nèrent, à  la  vue  du  grand -visir,  un  dernier 
.  assaut.  Abdi-P-acha,  gouverneur  de  Bude,  fut 
tué  sur  la  brèche ,  les  armes  à  la  main.  Sa  gar- 
nison perdit  courage,  et  ne  résista  plus;  elle 
arbora  le  pavillon  blanc,  et  demanda  quar- 
tier; mais  la  fureur  du   soldat   allemand  fut 
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difficile  à  arrêter,  et  à  peine  deux  mille  vaincus 
proHièrent- ils  de  la  ciénience  du.  vainqueur. 
Ainsi  la  capilale  de  la  Hongrie  renira  pour 
jamais,  le  22.  août  1686,  soâl  la  domination 
anlrichienne  ;  ainsi  Bude  fut  éUTachée  auxOilo- 
mans  qui  l'occupaient  depuis  cejit  vingt  ans, 
et  qui  cro3-aient  la  posséder  aus^i  long-tems 
que  leur  empire. 

Le  grand- visir  consterné  s'enfuit  plutôt  qu'il 
ne  se  retira.  Le  duc  de  Lorraine  ne  poursuivit 
point  un  ennemi  qu'il  commençait  à  ne  plus 
craindre,  et  s'empara  de  toutes  les  places  qui 
demeura ient  à  découvert.  Le  prince  de  Bade 
prit  Simonthorn  et  Kaposwar  dans  la  Basse- 
Hongrie.  Cinq  églises  promettaient  une  longs^e 
résistance;  les  Ottomans  avaient  abandonné  et 
hrùlé  la  ville  pour  défendre  le  château  ;  aïs. 
étendards  rouges,  et  un  noir,  arborés  sur  la 
principale  tour,  faisaient  connaître  qu'ils  étaient 
résolus  de  se  défendre  jusqu  à  la  mort  :  bravade 
inutile,  soutenue  rarement  jusqu'à  la  fin,  et  qui 
ne  maîtrise  pas  le  sort  d:>s  armes.  En  effet,  à 
la  vue  de  leurs  remparts  rniués  par  larlillerie, 
les  assiégés  offraient  de  se  rendre  si  on  leur 
accordait  les  honneurs  de  la  guerre.  Le  pacha,' 
sept  beys  et  toute  la  garnison,  furent  forcés 
de  subir,  sans  conditions,  la  loi  des  vainqueurr^ 
2  SLl 
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Les  entreprises  de  l'armée  impériale  ne  furent 
qu'une  suite  de  triomphes.  Siclos  fut  emportée 
du  premier  assaut  ;  Essek  fut  abandonnée ,  et 
son  porit  de  cinq  milles  de  longueur,  qui  s'é- 
tend depuis  la  Drave  jusqu'à  Darda^  fut  réduit 
en  cendres.  La  prise  de  Sregedin  termina  cette 
campagne  glorieuse  pour  les  Impériaux ,  et  si 
funeste  aux  Ottomans.  L'empereur  Léopold, 
non  content  d'employer  contre  eux  la  force 
des  armes ,  appelait  encore  la  politique  à  l'ap- 
pni  de  ses  succès.  Il  amena  les  Polonais  à  céder 
à  la  Russie  Kiovie  et  Smolensko ,  et  à  ce  prix 
le  czar  Jean,  assis  sur  le  trône  de  Moskou 
avec  son  frère  Pierre ,  qui  mérita  depuis  le 
nom  de  Pierre-le-Grand ,  accéda  à  la  triple 
alliance  de  l'Empire ,  de  la  Pologne  et  de  Ve- 
nise. Le  prince  russe  Basile  Galitzin  attaqua 
la  Crimée .  et  Sobieski  la  Moldavie  ;  mais  Ga- 
litzin fit  inutilement  le  siège  de  Prëcop  ;  il 
en  fut  repoussé  par  les  Tartares ,  par  la  famine 
et  par  la  peste. 

Les  Polonais  se  virent  forcés  de  repasser  le 
Prutb.  Le  séraskicr  Mustapha- Pacha  attaqua 
leur  arrière-garde  à  Vallestrimba  ;  une  grande 
partie  se  noya  dans  la  rivière,  ou  fut  taillée  en 
pièces  dans  ce  lieu  funeste  aux  chrétiens,  et 
justifia,  par  leur  désastre,  son  nom  sinistre  de 
fûÛée  malheureuse  qui  lui  fut  encore  confirmé 
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depuis.   N'étant  plus  suivi  dans    sa  retraite, 
Sobieski  voulut  venger  la  honte  de  cet  échec 
en  emportant  la   forteresse    de   Nemtz.    Elle 
résista  quatre  jours  à  l'armée  polonaise,  et  à 
son    artillerie  ;   le   cinquième  ,    elle    capitula. 
Quel  fut  l'étonnement  d»  vainqueur  de  Cara- 
Mustapha  quand  il  vit  à  quelle  garnison  il  avait 
.accordé  les  honneurs  de  la  guerre  !  Dix-neuf 
chasseurs  moldaves  avaient  résisté  aux  Polo- 
nais et  à  leur  roi;  dix  avaient  été  tués  pendant 
le  siège  ;   et  Sobieski ,  ému  d'admiration ,   de 
honte  et  de  colère,  vit  sortir  neuf  hommes  de 
la  place ,  dont  six  d'entre  eux  portaient  sur 
leurs  épaules  trois  de  leurs  camarades  blessés. 
Mais  de  faibles  succès ,  des  traits  de  bravoure 
isolés  ,  n'étaient  rien  auprès  de  si  grands  revers  ; 
les  Ottomans  ne  se  voj-aient  plus  qu'avec  ef- 
froi environnés  de  tant  d'ennemis  et  de  tant 
de  dangers. 

Le  peuple  de  Consîantinople  ne  dissimula 
pas  ses  alarmes  ;  l'uléma ,  toujours  prêt  à 
accuser  le  gouvernement,  jetait  à  dessein  des 
semences  de  rébellion;  les  places  pubhques, 
les  cafés,  les  bézestins,  retentissaient  de  mur- 
mures et  de  plaintes.  Les  uns  déploraient  la  dis- 
sipation des  deniers  publics;  ils  invoquaient  les 
iàmes  de  ces   milliers  de   musulmans    que   là 

31. 
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guerre  présente  avait  dévorés  ;  d'autres  pei-' 
gnafent  la  Hongrie  presque  entière  reconquise 
par  les  chrétiens  ;  la  Morée  enlevée  par  les 
Vénitiens,  la  capitale  même  menacée  de  voir 
les  infidèles  à  ses  portes  ;  tous  attribuaient  les 
malheurs  publics  au  courroux  du  Ciel,  qui 
vengeait  Tinfraction  volontaire  faite  à  la  trêve 
de  vingt  ans  ;  tous  demandaient  la  punition  de 
ceux  qui  l'avaient  conseillée,  et  la  révocation  du 
fetfa  qui  avait  déclaré  l'agression  légitime.  Les 
cris  de  Tindignation  générale  arrivèrent  jus- 
qu'au sultan.  L'écho  sinistre  des  plaintes  et  des 
menaces  vint  le  frapper  de  trouble  et  de  ter- 
reur, non  pas  au  fond  de  son  sérail  qu'il  sem- 
blait fuir,  mais  au  fond  des  forêts,  sur  la  cimo 
des  montagnes,  oii  son  fol  amour  pour  la  chasse, 
pour  ses  chiens  et  pour  ses  faucons ,  le  faisait 
courir  depuis  l'aube  du  jour  jusqu'à  la  nuit,  san.-î 
qu'il  s'occupât  ni  de  l'empire  ni  de  ses  ennemie. 
Mahomet  éperdu  accourut  dans  sa  capitale, 
déposa  le  muphti  qui  avait  lancé  le  fetfa ,  ré- 
pandit dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  des 
émissaires  qui  lui  étaient  dévoués,  et  qui,  pour 
apaiser  le  peuple,  représentèrent  que  le  véri- 
table auteur  de  la  guerre  n'était  pas  le  sultan, 
mais  Cara-Mustaphaet  le  muphti;  que  l'ambition 
fatale  du  grand- visir  avait  été  punie  de  mort. 
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et  que  la  déposition  du  chef  de  la  loi  venait  d'ex- 
pier sa  coupable  condescendance  ;  que  le  peuple 
devait  donc  se  trouver  satisfait.  Ces  moyens 
secrets  furent  appuyés  d'actes  ostensibles  de 
piété,  de  zèle  et  de  dévouement  au  bien  pu- 
blic. Mahomet  IV  ordonna  la  vente  de  toutes 
les  pierreries  du  trésor  impérial ,  et  déclara 
que  c'était  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'ar- 
mée. Un  impôt  fut  mis  sur  les  jamis,  sur  les 
mosquées,  et  même  sur  chaque  maison  ;  le  caï- 
macan  chargé  de  le  lever  le  rendit  agréable 
au  peuple  en  ne  le  faisant  peser  que  sur  les 
officiers  du  sérail,  sur  les  douaniers  et  sur  le 
corps  entier  de  l'uléma.  Ce  fut  en  vain  que 
l'avarice  opposa  cette  fois  le  Coran  à  la  vo- 
lonté du  prince  ;  le  caïmacan  fit  mettre  aux 
Sept-Tours  plusieurs  des  chefs,  et  l'approba- 
tion générale  seconda  des  efforts  commandos 
pour  le  salut  de  tous. 

Quel  était  donc  l'homme  sage  et  prévoyant 
qui  sut,  dans  cette  crise  dangereuse,  conseiller 
à  son  maître  une  mesure  si  ferme  et  si  efficace? 
C'était  le  digne  fils  du  grand -visir  Achraet; 
e'étoit  un  Kiuperli  qui,  destiné  bientôt  à  un 
plus  haut  rang,  se  trouvait  à  cette  époque 
déjà  caïmacan  ,  déjà  la  seconde  personne  de 
cet   empire  ottoman   qui   rejette  la  noblesse 
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transmissible ,  mais  qui  admet  l'hérédité  des 
talens,  du  courage  et  des  vertus.  Miistapha- 
Kiuperli  dissipa  pour  le  moment  l'orage  qui 
menaçdit  la  tête  du  sultan  son  maitre;  mais  il 
ne  conjura  pas  les  revers  qui  attendaient  de 
nouveau  les  armées  ottomanes. 

Faisant  céder  son  orgueil  à  la  fortune,  Ma- 
homet IV  avait  envoyé  négocier  la  paix.  L  em- 
pereur Léopold  exigeait  six  millions  d'or  pour 
les  frais  de  la  guerre,  l'abandon  de  toutes  les 
places  de  la  Hongrie ,  et  une  satisfaction  pleine 
et  entière  des  prétentions  de  ses  alliés.  Le  grand- 
visir  Soliman  ne  regarda  que  comme  une  insulte 
ides  prétentions  si  exagérées,  et,  malgré  finé- 
galité  de  la  lutte,  il  rouvrit  la  campagne  ,  et 
attaqua  le  premier. 

Le  duc  de  Lorraine  marcha  contre  lui  avec 
l'armée  impériale  forte  de  soixante  -  quatre 
mille  combattans,  tous  braves,  aguerris  et  bien 
équipés.  Le  grand-visir  avait  cinquante  mille 
hommes,  sans  compter  les  Tartares  et  les  Hon- 
grois de  Tékéh. 

Le  prince  rencontra  Soliman  près  d'Essek  ; 
mais  il  le  trouva  campé  si  avantageusement, 
qu'il  jugea  à  propos  de  se  retrancher  lui-même, 
et  de  se  tenir  sur  la  défensive.  Les  Impériaux 
repassèrent  la  Drave;   les  Ottomans  les  sui- 
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virent,  et  ce  fat  à  Moliacz  ,  lieu  déjà  célèbre 
par  la  défaite  et  la  mort  du  roi  Louis  II ,  que  les 
destinées  de  la  Hongrie  se  décidèrent  encore 
une  fois. 

Six  mille  janissaires,  soutenus  par  huit  mille 
chevaux ,  attaquèrent  l'aiie  gauche  du  duc  de 
Lorraine.  Les  janissaires  et  les  spahis  revinrent 
à  la  charge  trois  fois;  les  Impériaux  soutinrent 
leur  choc  avec  tant  d  intrépidité,  que  les  Otto* 
mans ,  écrasés  par  un  feu  terrible",  plièrent  en- 
fin ,  et  prirent  la  fuite  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre. Les  vainqueurs  et  les  vaincus  entrèrent 
pêle-mêle  dans  le  camp  ;  l'armée  musulmane 
toute  entière  fut  mise  alors  en  déroute ,  aban- 
donnant ses  tentes,  ses  bagages,  et  soixante- 
sept  pièces  de  canon.  Huit  mille  janissaires 
furent  tués  avec  leur  aga;  trois  mille  hommes 
se  noyèrent  dans  la  Drave  ;  deux  mille  seule- 
ment furent  faits  prisonniers;  le  grand- visir 
rétrograda  jusqu'à  Belgrade- 
Cette  victoire  fut  suivie  de  la  conquête  de 
FEsclavonie,  de  la  réduction  de  la  Transilva- 
nie ,  dont  Michel  Abaffi  vint  apporter  riiom- 
mage  aux  généraux  de  Lé-opold  ;  enfin  les 
états  de  Hongrie ,  convoqués  à  Presbourg , 
déclarèrent  de  gré  ou  de  force  le  royaume 
héréditaire  dans  la  maison  d'Autriche. 
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De   tout  ce  vaste    pciys   cjne   les   Olfomans 
avaient  mis  un  siècle  el  deîiii  à  conquérir,  et 
qri'ils  aviiieal  perdu  en  qualre  aimées,  il  ne  ienr 
restait  plus   d'auîie  place  importante    qre   la 
^viiie  d  Agria.  Le  visir  Soliman  ordonna  à  un 
corps  de  janissaires  el  de  spahis  dallor  y  jeler 
des  vivres  et  des  secours;  ils  refusèrent  dobeir. 
Le  grand-visir  réitéra  Tordre;    ils  rc-fusèreut 
encore,  et  déclarèrent  q-îiis  ne  nui rche raient 
pas  à  moins  qu'il  ne  fût  à  leur  tête.  La  rébel- 
lion gagna  comme  un  incendie  :  bientôt  l'armée 
enlière  se  souleva;  d  tibord  elle   demanda  sa 
solde  arriérée  ,  ensuite  la  démission  volontaire 
de  Soliman ,  quelques-uns  même  la  déposition 
de  Mahomet.  Le  chef  secret  de  la  révolte  était 
SiausPacha,  homme  inconnu  jusqu'alors,  n;ais 
que  l'audace  et  rambiticn  faisaient  îiortir  de  la 
foule.  Malgré  sou  courage  guerrier,  le  grand- 
yisir  fut  eflrayé  de  tant  de  clameurs;  craignant 
pour  sa    vie,  il  s'évada  au  milieu  de  la  nuit, 
et  alla  chercher  un  refuge  aux  pieds  de  son 
maître,  a^^qucl  il  apporla  le  premier  la  uau- 
Velie  de  rinsurrectiun  de  l'armée. 

La  disparition  du  visir  fut  présentée  aux 
soldats  comme  une  trahison.  Soli-nan  les  livrait 
à  la  fois  à  la  merci  de?  cln'ét.-ens  viclorieiix, 
et  au  resseiitiiiicnt  du  sultan  irrité.  Dans  leur 
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furenr.  ils  offrirent  !e  visiriat  à  Sians.  Affectant 
une  fadsse  niodéralion,  il  répondit  que  Maho- 
met l'ii  ceul  pouvait  conférer  une  si  haute 
dignité;  il  exhorta  Tarmée  à  envoyer  un 
ariimazar  ou  requête  auruîtan,  et  à  ne  se  porter 
à  aucun  excès  avant  d'en  avoir  reçu  ia  réponse. 

Les  troupes  déclaraient,  dans  ce  coupable 
écrit,  qu'elles  étaient  prêtes  à  marcher  sur 
Conslantinople,  tout  en  se  défendant  dêîre 
entrées  en  rébellion,  tout  en  protestant  de  leur 
re.-ipect  pour  la  personne  sacrée  du  souverain; 
mais  elles  demandaient  la  tête  du  grand- visir, 
comme  celle  d'un  déserteur  et  d'un  traîlre; 
mais  elles  voulaient  qae  !e  deflerdar  et  le  doua- 
nier leur  apportassent  les  deux  kistz  ou  tri- 
mestres de  soîdj  qui  étaient  arriérés. 

Malgré  l'avis  de  tout  le  divan,  le  sultan  eut 
l'imprudence  de  répondre  seulement  qu'il  sa- 
tisferait son  armée  à  l'égard  de  la  solde,  et  que 
l'argent  allait  arriver  ;  les  rebelles  s'écrièrent 
que  Mahomet  IV  était  aussi  coupable  que  le 
grand-visir,  et  qu'il  fallait  le  déposer. 

Cependant  ils  s'approchaient  de  Conslanti- 
nople; le  sultan  n'en  fut  pas  plutôt  instruit 
qu'il  Ht  partir  le  sélictar-aga  chargé  de  re- 
mettre à  Siaus  et  le  sceau  de  l'empire ,  et  les 
tougs  du  commandenieiit.  Aussi  adroit  qu'am- 
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bitieux,  Siaus  reçut  les  marques  de  sa  nouvelle 
dignité  avec  respect  et  soumission;  mais,  soi- 
gneux de  sa  propre  sûreté,  il  écrivit  que  la 
mort  du  grand- visir  et  celle  des  deux  autres 
coupables  manquaient  encore  au  vœu  de  l'ar- 
mée. Soliman,  le  defterdar  et  le  douanier  Hus- 
sein-Aga ,  furent  sacrifiés,  et  leurs  têtes  en- 
voyées au  ctmip.  Siaus ,  rassuré  et  satisfait , 
changea  de  système  et  fit  vœu  de  servir  son 
maître,  et  de  travailler  h  calmer  les  esprits 
qu'il  avait  jusque-là  excités  au  désordre.  Il 
essaya  de  retenir  l'armée  à  Andrinople  ;  mais 
elle  refusa  de  lui  obéir  à  son  tour  :  telle  est 
l'erreur  de  ceux  qui,  ayant  donné  une  impul- 
sion à  la  multitude,  se  croient  la  force  de  la 
diriger  à  leur  gré  ;  ils  ne  sont  écoutés,  ils  ne 
sont  obéis  que  lorsque  qu'ils  suivent  le  torrent. 
Ainsi  Siaus,  entraîné  lui-môme,  fut  forcé  de 
céder  aux  cris  de  la  soldatesque ,  et  il  entra  à 
Constantinoplc  avec  elle. 

Reçu  avec  des  marques  dêdisîinction  qui  dé- 
celaient toutes  les  terreurs  du  sultan ,  il  fit  le  vain 
serment  d'étouffer  la  révolte  au  péril  même  de 
sa  vie. 

Il  assembla  dans  son  palais  les  principaux 
chefs;  et, quelque  élrange  que  dût  leur  paraîtra 
son  changement  de  rôle  et  de  langage ,  il  ne 
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craignit  pas  de  leur  représenter  que  Mahomet 
avait  consenti  à  toutes  leurs  demandes  ;  qu'il 
n'était  pas  coupable  des  fautes  de  ses  ministres; 
qu'il  y  aurait  de  limprudence  et  de  la  folie  à 
déposer  un  prince  trompé;  mais  brave,  actif, 
et  en  état  de  défendre  l'empire  pour  placer 
sur  le  trône  ou  ses  fils,  trop  jeunes  pour  gou- 
verner par  eux-mêmes,  ou  ses  frères,  plus 
propres  à  faire  des  derviches  que  des  sultans. 
Siaus  ne  persuada  personne  ;  aucun  des  re- 
belles ne  témoigna  sa  méfiance ,  mais  tous  se 
retirèrent  bien  résolus  d'agir  malgré  lui  et 
sans  lui. 

De  même  que  les  éruptions  de  l'Etna  ne 
sortent  pas  toujours  par  la  même  bouche;  ainsi 
les  mouvemeus  séditieux  qui  menacent  les  sul- 
tans n'éclatent  pas  toujours  dans  le  même  foyer. 
Ce  fut  cette  fois  dans  fOrta-Dgiami,  dans  la 
mosquée  des  jajiissaires,  que  se  rassemblèrent 
tous  les  ennemis  de  l'infortuné  Mahomet.  Offi- 
ciers et  soldats  se  répandirent  dans  les  rues 
pour  ameuter  le  peuple  ;  et  les  uns  et  les 
autres,  armés  de  tout  ce  qu'ils  avaient  trouvé 
sous  la  main ,  coururent  à  Sainte-Sophie. 

Le  caïmacan  Mustapha -Kiuperli  fut  sommé 
de  se  rendre  à  cette  tumultueuse  assemblée. 
Là,  devant  les  soldats,  le  peuple  et  l'uléma 
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réunis,  le  sclieik  de  la  mosquée  fit  le  tableau 
des  malheurs  de  l'eîupire,  nomma  les  villes  et 
les  provinces  retombées  au  pouvoir  des  chré- 
tiens: il  parla  des  trésors  dissipés,  des  maux 
présens  et  de  ceux  plus  grands  peut-être  en- 
core qui  restaient  à  redouter  sous  un  sultan 
tel  que  Mahomet  IV  ;  s'adressant  enfin  au 
caïmacan,  il  lui  rappela  les  services  rendus  à 
l'état  par  son  illustre  famille,  et  l'exhorta  à  3e 
montrer  digne  descendant  des  Kiuperli. 

Le  discours  du  scheik  fut  interrompu  par  un 
mouvement  tumultueux  ;  le  bruit  se  répandit 
que  la  vie  des  princes  du  sang  impérial  était 
en  danger. 

En  efi'et  Mahomet,  jugeant  qu'il  n'avait  pas 
d'autre  moyen  de  prévenir  sa  déposition,  avait 
donné  l'ordre  que  ses  frères  fussent  mis  à  mort; 
on  disait  même  qu'il  n'avait  pas  eu  horreur  de 
commander  le  parricide,  et  que  ses  propres 
enfans  avaient  été  enveloppés  dans  la  pros- 
cription. Mais  ce  qu'on  ignorait,  c'est  que.  le 
même  caïmacan,  le  fidèle  Kiuperli,  loin  d'o- 
béir au  sultan  et  de  servir  sa  fureur  aux  dé- 
pens du  salut  de  l'empire,  avait  sauvé  la  fa- 
mille impériale,  et  l'avait  placée  toute  entière 
sous  la  sauve- garde  des  bostandgis  et  de  leurs 
chefs. 
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La  multitude,  transportée  de  fureur,  allait 

se  livrer  aux  derniers  excès,  déposer  le  sultan  à 

force  ouverte ,  et  pent-être  attenter  à  sa  vie , 

si  Kiuperli  ne  fût  parvenu  à  se  faire  écouter. 

«  Généreux  Ottomans,  leur  dit-il,  vous  vous 
»  plaignez  du  sultan  régnant ,  et  vous  avez  rai- 
»  son  ;  il  mérite  de  descendre  du  trône ,  mais 
3)  ne  vous  déshonorez  pas  en  le  punissant  sans 
»  le  juger.  Ce  n'est  pas  dans  le  tumulte,  c'est 
»  dans  le  calme  qu'une  pareille  cause  doit 
»  s'instruire.  La  majesté  de  l'empire  et  la  cou*- 
3>  tume  demandent  que  le  nukib,  gardien  de 
»  l'étendard  sacré,  et  lescheik,  chérif  de  cette 
»  mosquée  sainte,  soient  envoyés  vers  Maho- 
»  met  pour  lui  déclarer,  au  nom  de  l'uléma, 
3>  de  la  milice  et  du  peuple,  qu'il  est  déposé. 
»  Fiers  Ottomans,  c'est  ainsi  que  vous  accor- 
»  derez  votre  dignité   et  votre  justice  avec 


3)  votre  vengeance.  » 


Ainsi  Kiuperli,  ne  pouvant  pas  espérer  de 
maintenir  Mahomet  sur  le  trône ,  mit  au  moins 
ses  jours  à  couvert.  Ses  sages  conseils  furent 
approuvés  unanimement  :  le  nakib  et  le  schérif 
furent  chargés  du  flital  message  d'annoncer 
au  sultan  son  sort  :  ils  remplirent  leur  triste 
mission  avec  le  plus  grand  respect.  Mahomet 
les  écouta   avec  tranquillité;  mais  ce  même 
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prince,  qui  devait  se  trouver  heureux  de  voir 
qu'on  n'en  voulût  point  à  ses  jours,  se  répandit 
bientôt  en  plaintes  amères  et  en  reproches.  Il 
accusa  l'uléma  d'avoir  fomenté  la  rébellion  ;  il 
parla  de  l'équité  et  de  la  gloire  avec  laquelle  il 
régnait  depuis  quarante  ans;  il  en  appela  en^n 
de  l'injustice  et  de  l'ingratitude  des  hommes  à 
la  vengeance  da  ciel. 

Mais ,  voyant  la  nécessité  de  se  soumettre  à 
sa  destinée  :  «  Soit ,  dit-il ,  puisque  c'est  sur  ma 
))  tête  que  doit  tomber  la  colère  divine ,  jus- 
5)  tement  irritée  contre  les  musulmans  ;  allez  dire 
»  à  mon  frère  que  Dieu  déclare  sa  volonté  par 
3)  la  bouche  du  peuple ,  et  que  c'est  à  lui  qu'il 
3)  appartient  désormais  de  gouverner  l'empir© 
3)  ottoman.  » 

Mahomet  IV  fut  renfermé  au  fond  du  sérail  ; 
ses  jours  respectés  furent  condamnés  à  s'user 
lentement  dans  la  mélancolie  et  la  solitude.  Il 
eût  dû  se  trouver  plus  heureux  d'être  mis  à 
mort ,  et  que  sa  fin  eût  accompagné  sa  chute  ;  car 
l'existence  ne  devait  paraître  qu'un  long  supplice 
à  un  prince  qui  n'avait  de  passion  que  l'amour 
de  la  chasse,  et  qui  allait  languir  resserré  dans 
une  étroite  prison  ;  mais  les  vicissitudes  même 
de  iafortuue  laissaient  danssoucœur  l'espérance  j 


DE  L'EMPIRE  OTTOMAN.  335 

et  Mahomet  IV  déposé  eût  répondu  à  la  mort 
comme  Mécène. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  son  règne  est  un  des  plus 
remarquables  de  l'histoire  ottomane  :  il  offre 
une  longue  carrière  ouverte  au  milieu  des 
orages,  et  signalée  par  des  triomphes  achetés 
si  chèrement,  qu'ils  amenèrent  Fépoque  fatale 
oiiles  sultans  commencèrent  à  être,  pour  jamais, 
aux  prises  avec  l'adversité.  La  fortune  qui  mit 
aux  regards  du  vulgaire  la  liberté  de  l'Europe 
en  danger  sous  les  murs  de  Vienne,  changea 
en  un  seul  jour  les  succès  des  Ottomans  en  revers 
et  leur  orgueil  en  terreur. 

Cest  une  grande  et  belle  question  de  demander 
ce  que  serait  devenue  l'Europe,  si  Vienne  fût 
tombée  sous  l'eÊfbrt  de  Cara-Mustapha  et  de 
ses  musulmans.  Il  est  possible  d'aborder  ce 
problème  et  de  le  résoudre. 

La  première  sauve- garde  de  l'Europe  chré- 
ti'.nne  se  rencontre  d'un  seul  regard  dans 
l'ambition  coupable  du  grand-visir  et  dans  les 
vues  que  les  contemporains  se  sont  accordés 
à  lui  prêter  ;  s'il  eut  le  projet  insensé  de  fonder 
un  nouvel  empire  et  d'élever  dans  Vienne  sub- 
juguée un  trône  qui  rivalisât  avec  celui  des 
sultans,  les  provinces  qu'il  eût  assujetties  à  sa 
domination  sont  désignées  dans  l'histoire  ^  et 
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les  alarmes  allaient  au-delà  des  probabilifés 
admissibles.  Si  Caru -Mustapha  eût  régné  sur  la 
Transilvanie,  la  Hongrie,  et  les  états  hérédi- 
taires d'Autriche  situés  sur  la  rive  droite  du 
Danube ,  son  avarice  et  son  ambition  eussent 
été  rassasiées.  Les  moyens  lai  auraient  manqué 
pour  étendre  plus  loin  ses  conquêtes  ;  il  eut  été 
forcé  de  tourner  ses  armes  contre  son  maître, 
qui  eût  marché  pour  le  pimir;  lu  guerre  eût 
changé  de  théâtre,  et  la  seule  querelle  do- 
mestique des  Ottomans  contre  les  Ottomans 
eût  sufB  pour  sauver  l'Europe.  Déchargeons 
la  mémoire  de  Gara -Mustapha  du  soupçon 
d'une  aujbition  folle;  et,  pour  croire  à  la  vrai- 
semblance du  danger  que  la  prise  de  Vienne 
eût  fait  courir  à  la  chrétienté,  admettons  que 
le  grand-visir  et  SCS  soldats  ne  combattaient  que 
pour  la  propagation  de  la  foi  musulmane  et 
pour  l'agrandissement  de  l'empire  du  Croissant. 
Le  divan  de  Gonstanlinople ,  le  visir,  les 
pachas,  les  janissaires  et  les  Tartares  pouvaient 
croire  que  la  conquête  de  Vienne  allait  entraîner 
celle  de  toute  l'Europe,  que  ses  basilicpies 
allaient  être  changées  en  mosquées,  et  les  fiefs 
de  l'empire  en  tiniars  musulmans.  Mais  con- 
naissaient-ils leur  présomption  et  leurs  forces  ? 
connaissaient-ils  l'Europe  et  ses  pactes  conser- 
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valeurs,  ces  esclaves  ignorans  d'un  sultan  plus 
iguorant  encore ,  puisqu'à  cette  époque  il  se 
faisait  montrer  sur  une  carte  géographique  la 
Hollande  qui  résistait  à  Louis  XIV,  et  qu'il 
disait  avec  mépris:  «J'enverrai  mes  gagliond  gis 
j>  jeter  dans  la  mer,  en  un  jour,  ce  petit  coin 
»  déterre.  » 

Sans  doute ,  Vienne  emportée  eût  laissé  à 
découvert  une  partie  des  contrées  de  1  Alle- 
magne; sans  doute  les  Tartares  et  les  janissaires 
eussent  porté  dans  plusieurs  provinces  lemeurtre, 
le  pillage  et  l'incendie,  qui  marquent  toujours 
leur  passage;  mais  le  joug  aurait-ii  donc  atteint 
tous  les  états  chrétiens?  Mais  devait-on  craindre 
que  la  loi  du  prophète  succédât  partout  sur  le 
sol  de  l'Europe  à  la  foi  de  Jésus-Christ? 

Le  Turenne  de  fAllemagne ,  Montécuculi ,' 
n'était  plus  lorsque  Cara-Mustapha  vint  assiéger 
Vienne  ;  mais  la  guerre  de  trente  ans  avait  ins- 
truit d'autres  capitaines,  et  formé  les  Allemands, 
comme  les  Suédois ,  à  l'habitude  de  la  gloire  et 
des  dangers.  Cara-Mnstapha  n'aurait  pas  essayé 
cffe  passer  le  Danube  ;  sa  marche  eût  été  droite 
comme  celle  des  bêtes  sauvages  dea  forêts;  la 
Bohême  hérissée  de  montagnes,  et  derrière  elle 
le  stérile  Brandebourg,  n'auraient  point  appelé 
son  avarice.  Au  midi,  l'Italie  était  défendue 
2.  2a 
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par  les  lignes  de  l'Izonzo,  et  si  la  république 
de  Venise  avait  été  forcée  de  démolir  Gradisca 
par  le  traité  de  Cambrai,  elle  avait  élevé  sur 
ses  fronfières  un  boulevard  plus  tutélaire  ;  elle 
avait  fondé,  en  i5g5,  la  place  forte  de  Palnia 
que  l'art  et  la  nature  promettaient  d'aider  à 
soutenir  l'orgueil  de  son  nom.  Si  Cara- Musta- 
pha et  son  armée  se  fussent  engagés  dans  les 
gorges  de  Saitzbourg  et  du  Tyrol ,  la  famine 
ne  les  aurait-elle  pas  assaillis?  Les  Hongrois, 
qui  n'avaient  livré  aux  Ottomans  que  le  pas- 
sage, qui  avaient  voulu  voir  les  prétentions  de 
la  maison  d'Autriche  humiliées,  mais  non  pas 
leur  patrie  entraînée  dans  la  ruine  de  la  chré- 
tienté ,  ne  seraient-ils  pas  sortis  tout  armés  de 
leurs  nombreuses  forteresses,  dont  ils  étaient 
restés  maîtres  ?  n'auraient -ils  pas  attaqué  tous 
les  convois,  harcelé,  miné,  détruit,  affamé  les 
corps  d'armée  qui  les  auraient  trouvés  derrière 
eux  ? 

Non ,  sous  Mahomet  IV,  les  Ottomans  n'é- 
taient plus  en  état  de  donner  la  loi  à  l'Europe; 
eussent-ils  vu  des  Kiuperli  à  leur  tête,  les 
tems  approchaient ,  au  contraire ,  oii  eux- 
mêmes  allaient  commencer  à  craindre  de  la 
recevoir. 


DE  L'EMPIRE  OTFOMAN.  339 


LIVRE  XV. 

Avènement  de  Soliman  II.  —  Meurtre  du  jînnd  vîsir 
Siaus  Pacha  par  les  janissaires.  —  Révoltes  dins  les 
provinces.  —  Succès  dfs  Impériaux  en  Hongrie.— »- 
Prise  de  Belgrade  par  le  duc  de  I  orraine.  — • 
Soli.iian  II  demande  la  pnix.  —  ZulfKac-Kfferidi  et 
Maurocordato  envovés  à  Visnne,  sont  arrêlés  par 
ordre  de  Léopold.  —  lléfl'-xions  à  ce  sujet.  — 
Continuation  de  la  guerre.  —  Louis  XIV  soutient 
la  Porte-Ottomane. —  Le  Séraskier  liejebPatha  est 
battu  par  le  prince  Louis  de  Bade.  —  Il  est  mis  à 
mort  par  ordre  de  Soliman  IL  —  Situation  des  Im- 
périaux, des  Busses  et  des  Vénitiens.  —  Visiriat 
de  Mustapha  Kiuperli.  —  Il  entre  en  campagne  , 
et  reprend  INissa.  —  Bavitaillement  de  Témes- 
war.  — ^  Prise  de  Lippa  et  d'Orsowa.  —  Sut  ces  e{ 
revers  de  Tékéli  en  Transilvanie.  —  Triompht*  d& 
Kiuperli.  —  Mort  de  Soliman  II.  —  Ilègne  d\\ch- 
met  IL  — Toute -puissance  de  Kiuperli.  —  Trame 
ourdie  pour  le  perdre  auprès  du  Sultan  ;  elle  est  décou- 
verte par  un  muet.  —  Le  visir  fait  punir  ses  ennemis. 
—  Campagne  de  i  69 1 . — Bataille  de  Salaukemen.— 
Victoire  du  [>rince  Louis  de  Bade  —  Mort  du  grand- 
visir  Kiuperli.  —  Son  éloge.  —  Misri  Lffendi  -^ 
Succession  rapide  de  visirs.  —  Prise  de  (^hio  par 
les  Vénitiens  —  Description  de  cette  île,  —  La 
caravane  de  la  Mecque  insultée  parles  zVrabes.  ^— ' 
Mort  d  Achmet  IL 


On   a  vu    sous   Amurath    III    les    Ollomans  1C87, 
attendre  avec  anxiété  que  la  première   pa- 

22. 
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rôle,  le  premier  geste  d'un  nouveau  sou-- 
yerain  leur  décelassent  son  caractère,  et  leur 
annonçassent  à  l'avance  le  pronostic  de  fout 
son  règne.  La  superstition  nationale  soumit 
à  cet  examen  le  successeur  de  Mahomet  IV  ; 
et  cette  bizarre  épreuve  ne  fut  pas  suivie 
de  l'admiration.  Soliman  II  vivait  depuis 
quarante  -  neuf  ans  dans  le  fond  du  sérail. 
Le  fil  précaire  de  sa  vie  pouvait  être  tran- 
ché chaque  jour;  il  suffisait  que  son  existence 
eût  causé  le  moindre  ombrage  à  son  frère  : 
mais  Mahomet  IV  croyait  n'avoir  rien  à 
craindre  d'un  prince  timide  et  nul ,  qui  passait 
ses  longs  et  obscurs  loisirs  à  méditer  le  Coran. 
Aussi  le  premier  mouvement  de  SoHman  fut 
de  repousser  le  sceptre  impérial  que  le  shérif 
et  le  nakib  lui  présentèrent  au  nom  du  peuple 
musulman.  «  Pourquoi  venez-vous  troubler 
3)  mon  repos  ?  s'écria  le  malheureux  prison- 
i)  nier.  La  nature  a  donné  à  mon  frère  le  droit 
3»  de  vous  gouverner,  et  moi  je  ne  suis  né , 
3)  je  n'existe  que  pour  me  pénétrer  des  vérités 
»  éternelles.  »  —  «  Prince,  il  faut  obéir,  lui 
3)  répondirent  le  shérif  et  le  nakib  :  vous  ne 
»  pouvez  pas  résister  au  vœu  de  vos  sujets.  » 
C'est  ainsi  que  Soliman  II  fut  entraîné  plu- 
tôt que   conduit  au  trône  impérial.  A  peine 
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y  ftit-il  assis,  qu'il  descendit  avec  précipita- 
tion j  et  demanda  à  faire  l'abdest.  On  eût  dit 
qu'il  voulait  se  purifier  d'avoir  commis  un 
sacrilège;  il  promenait  avec  crainte  ses  re- 
gards sur  les  grands  de  l'empire  prosternés 
devant  lui,  comme  s'il  eût  attendu  que  son 
frère  reparût,  et  revînt  le  punir  d'occuper 
sa  place.  Rien  ne  pouvait  le  rassurer  :  une 
religion  si  petite ,  une  pusillanimité  si  grande , 
ne  permettaient  guère  d'espérer  un  règne  écla- 
tant, et  ne  laissaient  voir  qu'un  faible  der- 
viche sous  les  habits  d'un  sultan. 

Aussi,  dés  les  premiers  jours  de  son  règne, 
l'autorité  méprisée  dans  sa  personne  fut  en- 
core moins  respectée  dans  ses  ministres.  Siaus^ 
Pacha  confirmé  dans  le  visiriat  par  un  prince 
incapable,  qui  ne  savait  ni  vouloir,  ni  comman- 
der, eut  l'imprudence  de  refuser  aux  janissaires  le 
présent  d'usage  à  l'avènement  de  chaque  souve- 
rain, et  crut  prévenir  Tefiét  de  leur  mécontente- 
ment en  éloignant  les  plus  turbulensde  ce  corps 
redoutable.  Cet  artifice  ,  connu  depuis  long- 
temps, tourna  contre  son  auteur,  et  fit  cou- 
rir aux  armes  toute  la  mifice.  Cette  fois  ce 
ne  fut  point  au  sérail  qu'ils  se  portèrent, 
mais,  au  palais  de  celui  qu'ils  nommaient  un 
traître  et  un  parjure,  et   qui,   de  leur  con>- 
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piice   ëlait  devenu    leur  ennemi.  Sians  s'était 
mis  en   défense.  Ses  tîarries,  ses  officiers,   ses 
amis  I  enviromiaenl  :■  a  ré  id  nei'  des  visirs  de- 
vint un  champ  de  b  .;ailK^  sanj^.anl,  et  la  résis- 
tance futanssi  fnrii  u^e  qie  Tat  laque:  les  portes 
furent  enfoncées.  Siai  s  et  ses  amis  défendaient 
pied  à  pied  liiitérienr  du  palais  :  presque  tous 
périrent  ou  cherchèrent  leur  salut  en  sautant 
par  les  fenêtres.  Le  visir,  resté  seul,   disputa» 
Je  cimeterre  à  la  main,  l'entrée  de  son  appar- 
tement ;   il   abattit    à   ses   pieds  jusqu'à  seize 
janissaires.    Enfin  ,     las   de    tuer    plutôt    que 
vaincu,  il  succomba,  fat  renversé  et  mis  en 
pièces.  La  rage  des  séditieux  les  porta  à  com- 
jnettre  l'attentat  le  plus  inouï  chez   les  musul- 
mans :  ils  violèrent  l'entrée  de  fappartement 
des  femmes;  et,  s'etaut  saisis  de  l'épouse  de 
leur  ennemi,  ils  la   dépouillèrent  de  ses  pier- 
-l'eries  et  de  ses  vêteaiens,  coupèrent  les  oreilles 
à  l'ainée  des  filies  de  Siaiis  pour  en  arracher 
de  superbes  brillans  quils  se  disputèrent,  et 
ils  al.èrent  ju-qu'à  vendre  la  cadette  pour  six 
piaJres.  Animes  au  crime  par  le  crime,  les 
janis.saires   se  npaiidirent  dans,  toute  la  ville, 
piiîant  les    maisons  et  massacrant   tous   ceux 
qu'ils   rencontraient,   comme  s  ils  eussent  été 
complices  de  roilense  qu  ils  prétendaient  avoir 
reçue  du  grand- visir ^  leur  victime. 
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Au  milieu  de  ces  scènes  d'horreur,  l'impas- 
sible Soliman ,  dans  ie  fond  du  sérail ,  livré 
aux  pratiques  minutieuses  de  sa  piété  ,  ignorait 
fout ,  ou  du  moins  n'empêchait  rien.  L'uléma 
qui  avait  favorisé  secrètement  ces  excès  mons- 
trueux ,  commença  à  en  être  effrayé  lui-même , 
et  jugea  qu'il  était  temps  d'y  mettre  un  terme. 
Le  corps  entier  s'assembla  à  la  porte  du  sérail , 
arbora  l'étendard  sacré ,  et  tous  les  musulmans 
furent  sommés  par  les  crieurspublics  de  se  réunir 
sous  cette  bannière,  signal  des  calamités  comme 
des  combats  :  tout  le  peuple  accourut.  Les  plus 
furieux  des  rebelles  vinrent  avec  soumission 
déposer  leurs  armes,  protestant  qu'ils  avaient 
voulu  punir  un  visir  coupable,  encore  moins 
leur  ennemi  que  celui  de  lem'  maître  ;  et  que , 
loin  d'oublier  le  respect  qu'ils  devaient  au  sul- 
tan, ils  juraient  tous  d'être  prê(s  à  mourir  pour 
lui.  Constantinopie,  livrée  à  tous  les  désordres 
de  l'anarchie  ,  présenta  ,  dès  ce  moment,  l'as- 
pect de  la  plus  paisible  cité;  et  de  ce  jour 
seulement,  Soliman  II  commença  à  régner 
c'est-à-dire,  à  être  obéi. 

Le  succes.çeur  du  malheureux  Siaus-Pacha 
fut  Coja-Lsmael ,  l'aga  même  des  janissaires 
révoltés;  car  la  politique  ottomane  compose 
avec  le  crime  quand   elle  est  dans  limpuis- 
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San  ce  de  le  punir.  Miiie  exemples  prouvent  aussi 
qu'un  grand  coi 'pable  devient  dans  cet  étrange 
empire  l'esclave  le  plus  dévoué  de  son  maître, 
lorsque  la  faveur  tombe  sur  lui  au  lieu  du  châti- 
ment Le  nouveau  grand- visir  frappa  les  rebelles 
soumis  d'autant  plus  sûrement  qu'il  avait  été 
leur  complice,  mais  aussi  rigoureusement  que 
s'il  ne  l'avait  jamais  été;  car  l'autorité  dans  un 
gouveriiemeut  despotique  est  implacable,  et 
le  mot  de  pardon  n'exprime  que  le  délai 
admis  par  la  vengeance.  Coja-Ismaèl  fit  arre- 
ier  en  secret  plusieurs  des  chefs ,  et  une  foule 
d'hommes  obscurs  furent  jetés  de  nuit  au  fond 
de  la  mer.  Les  janissaires  alarmés  étaient  au 
moment  de  reprendre  les  armes  :  déjà  ils  mena- 
çaient le  visir  et  le  sidtan ,  lorsque  Soliman  11 
pourvut  à  son  propre  salut  et  à  sa  tranquillité 
en  exilant  sou  grand-visir  dans  file  de  Rhodes. 
Ce  fut  là  un  nouvel  effet  de  cette  combinai- 
son locale  à  laquelle  est  attaché  dans  l'empire 
ottoman  l'art  de  conjurer  les  orages,  quand 
elle  est  employée  dans  leur  naissance,  et  qui 
consiste  de  la  part  du  souverain  à  briser  à 
propos  l'instrument  de  sa  justice  et  à  sacrifier 
l'exécuteur  de  ses  ordres.  L'application  de 
cette  tactique  souvent  douteuse,  mais  toujours 
iidroite,  quoiq^ue  peu  digne  de  la  majesté  sou-^ 
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veraine,  paraîtra  sans  doute  au-dessus  de  l'es- 
prîî  borné  du  successeur  de  Mahomet  lY; 
mais  il  y  avait  un  Kiuperii  dans  le  divan. 

Cependant  l'incendie  de  la  capitale  s'élyit 
communiqué  aux  provinces:  Egen -Osman, 
pacha,  à  la  tête  d'un  corps  de  spahis,  deniaR- 
dait  à  main  armée  le  droit  dû  aux  troupes 
à  chaque  avènement;  et,  connu  sous  le  nom 
de  Juîusackhosi,  et  sous  prétexte  qu'on  refu- 
sait de  les  satisfaire,  il  mettait  la  Romélie  au 
pillage,  et  venait  jusqu'aux  portes  de  Sophin. 

Dans  TAnatolie,  Ghiédic,  pacha,  à  la  tête 
de  quelques  milliers  de  bandits,  ravageait 
toute  cette  riche  partie  de  l'empire ,  depuis 
le  golfe  de  Nicomédie  jusqu'à  Scutari  d'Asie 
qu'il  menaçait. 

A  la  faveur  de  ces  troubles  domestiques, 
le&  généraux  de  l'empereur  Léopoldf  pour- 
suivaient en  Hongrie  les  succès  que  lui  avait 
présagés  la  conquête  de  Bude;  la  prise  de  cette 
importante  place,  que  lesOtloraans  possédaient 
depuis  1541,  avait  été  suivie  de  la  victoire 
de  Mohacz  en  1687.  Agria,  que  les  jiuussaires 
d'Ainejy-Soliman  avaient  refusé  d'aller  dé- 
fendre, venait  d'ouvrir  ses  portes;  la  forte- 
resse de  Montgatz  avait  subi  la  même  loi  : 
exx  vain  la  courageuse  comtesse  de  Tékéli  y 
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résistait  depuis  quatre  mois  aux  armes  impé- 
riales ;  vaincue  par  la  famine  ,  elle  s'était  ren- 
due au  comte  de  Merci,  et  s'était  mise  à 
la  discrétion  de  l'empereur.  L'heureux  Léo- 
pold  voyait  à  la  fois  la  Transilvanie  aban- 
donner la  protection  de  la  Porte,  Michel 
Abaffi  reconnaître  la  domination  autrichienne, 
et  les  Hongrois  enfin  consacrer  la  succession 
héréditaire  de  sa  maison  sur  leur  trône;  la 
soumission  de  toute  la  Haute-Hongrie  avait 
suivi  ce  pacte  solennel. 
1688.  Le  duc  de  Lorraine  achevait  ce  glorieux 
ouvrage  lorsqu'il  tomba  malade,  et  fut  forcé 
de  remettre  le  commandement  de  l'année 
impériale  à  l'électeur  de  Bavière.  L'année  1688 
commençait  :  Peterwaradin ,  Alba- Royale, 
s'étaient  rendus;  et  la  prise  de  Belgrade  par 
ce  nouveau  général  n'annonçait  que  trop 
aux.  Ottomans  qu'en  changeant  de  vainqueur, 
ils  n'avaient  pas  changé  de  fortune  ni  de 
dangers. 

Sur  les  côtes  maritimes,  la  résistance  était  plus 
balancée,  mais  n'était  guère  plus  heureuse. 
Les  Vénitiens  avaient  mis  le  siège  devant 
Négrepont.  Les  pluies,  les  maladies,  la  mésin- 
telligence entre  les  officiers  du  pape  et  du 
grand-duc  de  Toscane,  avaient  forcé  le  gêné- 
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ralissime  Morosini  de  ne  pas  pousser  plus  loin 
ses  succès;  mais  en  Dalmatie,  la  république 
avait  acquis  quatre  places  fortes ,  et  y  avait 
établi  des  garnisons. 

Telle  était,  au  dedans  et  au  dehors,  la 
situation  difficile  de  la  puissance  ottomane, 
lorsque  Soliman  II  fit  demander  la  paix  à 
Léopold.  Ziiificar-Effendi ,  un  des  hommes 
les  plus  instruits  et  les  plus  habiles  de  Tem- 
pire,  et  le  chrétien  grec  Maurocordato ,  dro- 
guemau  de  la  Porte  ,  devenu  depuis  si  célèbre 
par  ses  la'ens,  son  adresse,  et  le  rôle  qu'il 
a  joué,  furent  envoyés  auprès  de  l'empereur, 
en  apparence  pour  lui  faire  part  de  l'avènement 
de  Soliman  II  ,  mais  avec  la  mission  secrète 
d'entamer  les  négociations.  Zulficar  attendit 
d'abord  que  les  premières  ouvertures  vinssent 
des  ministres  autrichiens  ;  mais,  sur  leur  silence , 
il  fut  forcé  de  s'expliquer,  et  il  offrit  de  laisser 
à  l'empereur  toutes  les  conquêtes  faites  par 
ses  armées  dans  la  Hongrie.  La  cour  de  Vienne 
répondit  qu'elle  n'entendrait  à  aucune  propo- 
sition de  paix  si  la  Porte  ottomane  ne  commen- 
çait pas  par  renoncer  à  la  Hongrie  et  à  l'Es- 
clas'onie,  la  Croatie,  la  Bosnie,  la  Servie 
et  la  Transilvanie;  elle  demanda  de  plus 
pour  les  Polonais,  ses  alliés ,  la  Valachie,  la 
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Moldavie  et  une  partie  de  la  petite  Tartane; 
enfin,  pour  les  Vénitiens,  la  Morée,  une 
partie  de  la  Daîmatie,  et  toutes  les  côtes 
depuis   Corfou  jusqu'à  Corinthe. 

Zulficar  et  Maurocordato ,  trop  adroits  et 
trop  prudens  pour  répondre  :  «  Les  Impé- 
»  riaux  ne  savent  pas  vaincre,  »  se  renfer- 
mèrent dans  leurs  pouvoirs,  qui,  dirent- ils, 
ne  les  autorisaient  pas  à  consacrer  une  telle 
spoliation ,  et  déclarèrent  qu'ils  attendraient. 
Pour  en  hâter  sans  doute  la  communication, 
Léopold  fît  conduire  Zulficar  et  Maurocordato 
au  château  de  Puttcndorf  :  ils  y  furent  détenus 
avec  tous  les  égards  dus  à  leur  caractère  public. 
Par  ce  procédé  inusité  dans  les  cours  chrétiennes,, 
l'empereur  d'Occident  affecta  de  laver  l'hu- 
miliante coutume  établie  à  la  Porte,  d'enfer- 
mer les  ambassadeurs  étrangers  au  château 
des  Sept'Tours,  et  de  les  retenir  dans  la  même 
captivité  dont  Busbec  se  plaignait  dès  le  tems 
du  grand  Soliman;  mais  ajoutons,  pour  jus- 
tifier la  politique  ottomane,  que  le  souvenir  de 
la  magnanimité  de  Soliman  lui-même  est  la 
preuve  que,  dans  cette  précaution  outrageante^ 
en  apparence ,  c'est  moins  à  Constantinople 
l'orgueil  ou  l'oubli  du  droit  des  nations  qui  l'a 
fait  pratiquer  de  tout  temps,  que  i'inteatioïL 
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de  garantir  les  ministres  publics  contre  les 
insultes  que  l'indiscipline  de  la  milice  ou  le 
fanatisme  de  la  muUitude  ne  manquerait  pas 
de  se  permettre  contre  eux  cliaque  fois  que 
les  musulmans  se  voient  menaces  d'une  guerre 
avec  les  princes  clirétiens.  Cette  coutume,  qui 
porte  un  caractère  apparent  de  vi  nce  et 
d'injure,  n'estvéritablement  qu'une  sauve-garde: 
elle  porte  l'empreinte  sauvage  que  laisse  à  toutes 
ses  actions  un  gouvernement  farouche  qui , 
sans  rejeter  l'esprit  de  la  civilisation,  ne  s'est 
jamais  plié  jusqu'à  en  observer  toutes  les  formes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  représailles  que  l'em- 
pereur Léopold  exerça  avec  intention,  marquent 
rère  oii  le  droit  de  la  victoire  permit  à  la 
dignité  européenne  de  dejnander  à  la  fierté 
ottomane  compte  de  ses  usages  insultans. 

La  nouvelle  du  mauvais  succès  des  né- 
gociations fut  à  peine  arrivé  àConstantinople, 
que  Soliman  II  ordonna  des  prières  publi- 
ques; et  l'Atmeïdan  retentit  de  supplications 
et  de  géiTiissemens  comme  aux  temps  désas- 
treux d'Œmurath  III.  Ces  signaux  de  détresse 
ne  jettent  pas  chez  les  Ottomans  le  découra- 
gement qui  semblerait  devoir  en  être  la  suite 
naturelle.  Le  peuple,  aussi  superstitieux  que 
son  souverain ,  ne  vit  dans  ces  démonstrations 
religieuses  qu'un  présage  assuré   de   la  pro- 
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tection  du  prophète.  La  luulfitiide  n'en  porta 
que  plus  de  respect  à  un  sillaii  aussi  e>cem- 
plaire,  et  ne  le  blâma  pas  de  tenir  les  ;nain.s  levées 
au  ciel  quand  il  aurait  dû  prendre  les  armes. 

Pour  mieux  assurer  i'inlerventioa  céleste, 
Soliman  publia  de  nouvelles  défendes  de  boire 
du  vin,  ordonna  des  jeûnes,  des  anmôues,  et 
veillant  lui-même  à  la  sévère  observation  des 
ordres  qu'il  donnait,  on  le  vit  parcourir  légiiisé 
les  rues  de  Gonstantinople,  et  faire  mettre  à  mort 
deux  malheureux  qui  vendaient  rJu  tabac  au 
mépris  des  prohibitions  :  il  n'appai  tient  pas  au 
despotisme  de  connaître  la  proportion  entre 
la  peine  et  le  délit. 

Le  sultan  s'occupa  enfin  de  ce  qni  aurait 
dû  être  sa  première  pensée;  il  se  souvint  que 
le  Coran  lui-même  enseignait  que  c'était  un 
mérite  auprès  de  Dieu  de  combattre  les  infi- 
dèles, et  il  déclara  qu'il  allait  conduire  eu 
personne  son  armée  en  Hongrie. 

Des  combinaisons  politiques  procurèrent 
à  Soliman  II  un  puissant  auxiliaire,  qu'il 
crut  sans  doute  devoir  à  la  protection  du  pro- 
phète. Louis  XIV  fit  annoncer  à  la  Porte ,  par 
l'organe  du  marquis  de  Ghâteauneuf,  ambas- 
sadeur de  France,  qu'il  allait  envoyer  quatre 
cent  mille  hommes  combattre  l'empereur  d'Al- 
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lemagne.  Les  droits  de  la  duchesse  d  Orléans 
sur  le  Paiatiiiat ,  comme  sœur  du  dernier 
électeur  Cliarie.s-Louis,  mort  en  i685,  furent 
les  motifs  que  Louis-le-Grand  jugea  à  propos 
d'avouer,  et  la  guerre  de  1688  commença 
entre  les  Impériaux  et  les  Français.  Cette 
formidable  diversion  rappela  sur  les  bords 
du  Rhin  le  duc  de  Lorraine.  L'électeur  de 
Bavière  se  trouva  forcé,  par  le  mauvais  état 
de  sa  santé  ,  à  quitter  le  commandement  de 
l'armée  de  Hongrie  :  il  fut  remplacé  par  le 
prince  Louis  de  Bade  ,  moins  redouté  des 
Ottomans,  parce  qu'il  en  était  bien  moins  con- 
nu; mais  ils  n'allaient  pas  tarder  long-tems 
à  le  connaître. 

Le  roi  de  France  ne  promettait  rien  moins  1688. 
au  sultan  que  de  lui  abandoimer  toute  la 
Hongrie,  et  de  ne  se  réserver  des  conquêtes 
éventuelles  que  l'Allemagne  et  la  ville  de 
Vienne.  Sur  la  foi  de  si  grands  efforts  et  de 
si  brillantes  espérances,  le  pacifique  Soliman 
s'arma  ,  quelqu'étranger  que  fût  pour  ses  mains 
le  poids  d'un  cimeterre:  il  s'avança  à  la  tête 
de  farmée  ottomane  jusqu'à  Sophia;  mais, 
à  peine  arrivé  dans  cette  ville ,  il  apprit  que 
Sigeth  était  tombé  au  pouvoir  des  Impériaux , 
qu'il  croyait  réduits  à  la  défensive  :  son  en- 
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inousiasme  belliqueux  se  dissipa  sans  mciiie 
qu'il  eût  vu    :  ennemi.  Il  confia    le  comman- 
dement de  l'armée  au  sëra«kier  Rcgeb-Pacha;, 
et  laissa  partir  les  Ottomans ,  se  bornant  à  les 
accompagner  de  ses  prières. 
^'       Ils  entrèrent  en  Hongrie  sons  la  conduite 
dun  général  incapable,  mais  plein  dune  con- 
fiance que  ses  troupes  ne  partageaient  pas.  Les 
iusiruclions  de  Regeb  portaient  Tordre  de  ne 
point  hasarder  de  bataille ,  d'observer  seule- 
ment les  Impériaux,  et  de  s'opposer   à  leurs 
progrès.  Scn  respect  pour  la  volonté  de  son 
maître  se  trouva  soumis  à  la  plus  bizarre  et 
à  Ja  plus  superstitieuse  crédulité.  Regeb  menait 
àsa  suite  un  astrologue,  et  la  déférence  aveugle 
de  ce  séraskier  pour  d'absurbes  visions  régla 
les  mouvemens  de  l'armée  sur  le  cours   des 
astres  :  c'est  ainsi  qu'on  le  vit  attendre  le  prince 
de  Bade  près  de  Passaro"svits ,  sur  les  bords 
de   la  Morawa,  dans   la  plus  mauvaise  posi- 
tion. Les  Ottomans,  découragés  avant  de  com- 
battre, furent  mis  dans  une  déroute  complète, 
et  ne  se  rallièrent  que  sous  le  canon  de  Nissa; 
le  vainqueur  les  y  poursuivit;   le  séraskier  ou 
plutôt  son  astrologue  tentèrent  une  seconde 
fois  le  sort  des  armes ,   les  astres  ne  pouvant 
pas    avoir    tort.    Quinze    mille    Impériaux  , 
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commandés  par  le  priuce  Louis  de  Bade ,  et 
sous  lui  par  Picoloiuini,  Vétérani,  Heusler, 
Stahremberg  et  Palfy,  noms  célèbres  dans  l'his- 
toire    militaire    de     1  Autricbe,     attaquèrent 
quatre-vingt  raille  Ottomans,  et  leur  tuèrent 
dix  mille  hommes  dans   la  mémorable  jour- 
née de  Nissa ,  qui  laissa  la  Bulgarie  sans  bar- 
rières et  sans  défense.  L'armée  victorieuse  en- 
tra dans  celte  dernière  ville,  s'avança  jusqu'à 
quatre  lieues  de  Sophia ,  revint  ensuite  sur  ses 
pas  combattre  et   mettre  en  fuite  Tékéli  qui 
cîouvrait  Widin,  et  termina  ainsi  la  campagne 
de  1689 ,  aussi  glorieuse  pour  les  Impériaux 
que  désastreuse  pour  les  Ottomans. 

Soliman,  qui  était  resté  en  prières  à  Sophia, 
se  hâta  d'en  sortir  à  l'approche  de  l'ennemi. 
Dès  qu'il  eut  pourvu  au  soin  de  sa  sûreté ,  il 
songea  à  venger  sur  le  séraskier  Regeb ,  bien 
moins  l'affront  imprimé  par  lui  aux  armes  otto- 
manes dans  sa  désobéissance,  que  linjure  faite 
à  la  religion  dans  sa   crédulité  :  plein  d'une 
pieuse  indignation,  le  sultan ,  pour  qui  la  pre- 
mière qualité  était  celle  de  musulman,  et  aux 
yeux  de  qui  le  premier  crime  était  la  trans- 
gression des   préceptes  de   la    loi,   demanda 
compte  au  superstitieux  séraskier   de   la   foi 
qu'il  avait  donnée  à  celte  science  ihéurgique, 
2.  2S 
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condamnée  par  le  Coran  ;  et  il  le  fît  mettre  a 

mort. 

Cependant  Zulficar  et  Maurocordato  n'é- 
taient pas  tellement  resserrés  au  château  de 
Puttendorf,  que  leur  captivité  même  ne  pût  être 
utile  à  leur  maître;  ils  trouvèrent  moyen  de 
faire  connaître  à  Constantinople  quelle  était 
la  situation  de  l'empereur  Léopold  ,  et  d'aver- 
tir que  les  dangers  n'étaient  pas  aussi  immi- 
nens  qu'ils  le  paraissaient.  On  sut  par  eux 
que  les  Impériaux  étaient  obligés  d'envoyer 
leurs  meilleures  troupes  contre  la  France  ;  que 
la  cour  de  Vienne  était  obligée  de  faire  de 
nouvelles  levées  ;  qu'elle  manquait  d'argent , 
et  se  trouvait  déjà  en  arrière  de  plus  de  cent 
millions  ;  qu'enfin  les  places  de  la  Hongrie 
n'étaient  pas  approvisionnées,  et  que  la  ville 
même  de  Bude  était  sans  munitions  de  guerre 
ou  de  bouche. 

L'empire  ottoman,  au  contraire,  pouvait 
faire  de  faciles  efforts ,  et  en  attendre  les  plus 
grands  succès ,  si  ses  ressources  étaient  enfin 
mieux  dirigées.  La  prospérité  des  armes  chré- 
tiennes avait  plus  d'éclat  que  de  solidité  ;  leur 
triomphe  ne  pouvait  pas  amener  de  résul- 
tats décisifs.  Les  alliés  de  Léopold  ne  frap- 
paient point  de  coups  vigoureux;  parmi  eux 
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îés  Polonais  demeuraient  spectateurs,  et  ne 
passaient  pas  le  Niester ,  qui  les  séparait  d'une 
armée  ottomane.  Les  Russes,  au  nombre  de 
deux  cent  mille,  se  consumaient  devant  les 
lignes  d'Or-Capi  ou  de  Précop ,  qu'ils  déses- 
péraient de  forcer.  Dans  la  Morée,  les  Véni- 
tiens n'obtenaient  aucun  avantage  :  leur  into- 
lérance religieuse  avait  même  armé  contre  eux 
les  Grecs,  qui  ne  devaient  voir  en  eux  que 
des  libérateurs.  La  guerre  se  continuait  donc 
mollement  sur  tous  les  points  du  vaste  empire 
ottoman.  L'empereur  Léopold  en  était  ré- 
duit à  se  repentir  d'avoir  exigé  trop  :  mais 
on  s'étonnerait  aussi  qu'un  faible  et  timide 
sultan  osât  à  son  tour  refuser  tout,  si  l'oa 
ignorait  plus  long-tems  que  ce  moment  était 
l'époque  de  l'arrivée  d'un  grand  homme  au 
•visiriat. 

Un  troisième  Kiuperli,  dont  les  conseils 
pleins  de  vigueur  dirigeaient  le  divan  depuis 
quelques  années ,  Mustapha ,  digne  de  re- 
nouveler ses  ancêtres  Mehemet  et  Achmet, 
venait  d'être  fait  grand-visir  par  Soliman  IL 
Ce  prince ,  sans  talens ,  mais  non  pas  sans 
bonnes  intentions,  récompensa  dans  cette 
circonstance  ,  par  la  première  dignité  de  l'em- 
pire, le  savoir,  l'activité,  la  prévoyance  et 

â3. 
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l'intrépiditë  que  Mustapha  avait  montrées  tou- 
jours, et  récemment  encore  dans  le  poste  da 
camaïcan,  aumomentdela  déposition  de  Maho- 
met IV  :  il  restait  à  savoir  ce  que  ce  grand 
homme  d'état  pouvait  valoir  à  la  guerre; 
sa  noble  ambition  et  son  courage  ne  le  lais- 
sèrent pas  long-tems  ignorer. 

Le  nouveau  grand-visir  entra  au  visiriat ,  enr 
touré  de  la  confiance  du  sultaujde  celle  du  peuple 
et  même  de  l'uléma.  A  peine  eut-il  pris  le  tems 
nécessaire  pour  que  l'ordre  et  l'économie  succé- 
dassent dans  l'administration  intérieure  aux  dé- 
prédations et  aux  abus,  qu'il  fit  résoudre  dans  le 
divan  la  continuation  de  la  guerre  :  le  muphti» 
les  ministres  5  Sohman  lui-même,  penchaient 
pour  la  paix  ,  pourvu  qu'on  l'obtînt  honorable. 
Kiuperli  s'éleva  contre  un  vœu  si  pusillanime  : 
«  Le  Coran,  dit-il,  défend  de  traiter  avec  les 
»  infidèles  avant  de  les  avoir  vaincus  ;  le 
»  prophète  qui  a  dicté  cette  loi  nous  accor- 
»  dera  les  moyens  de  l'accomplir  :  celui-là 
j)  ne  doit  pas  compter  sur  le  succès  ,  qui 
j>  doute  de  la  Providence.  » 

Il  fit  alors  le  tableau  des  ressources  de  Tem- 
pire  :  il  montra  les  finances,  naguère  épuisées , 
rétablies  par  une  sage  et  ferme  direction  ;  il 
prouva  que  les  armées  pouvaient   être  aussi 
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facilement  remises  au  complet  que  payées  re'- 
gulièrement;  il  osa  promettre  la  victoire  à  ceux 
qui  ne  pensaient  qu'à  obtenir  la  paix. 

Les  effets  prouvèrent  que  les  promesses  de 
Mustapha  Kiuperli  n'étaient  pas  vaines.  Les 
musulmans  accoururent  en  foule  sous  les  dra- 
peaux d'un  visir  qui  portait  un  nom  chéri  de 
la  fortune;  et,  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
tems  de  l'année  1690,  il  parut,  avec  quarante- 
einq  mille  hommes  d'infanterie  et  quarante 
mille  chevaux ,  sur  le  territoire  des  villes  hon- 
groises reconquises  par  les  Lnpériaux,  mais 
que  les  Ottomans  avaient  le  droit  de  regarder 
comme  leur  patrimoine  après  une  si  longue 
possession. 

La  première  place  attaquée  fut  Nissa.  Située 
sur  la  route  de  Belgrade  à  Sophia,  cette  ville 
est  au-delà  de  laMorawa,  la  seule  barrière  qui 
puisse  empêcher  des  vainqueurs  de  pénétrer 
jusqu'au  cœur  de  l'empire  européen  des  sultans. 
Le  comte  Stahremberg  commandait  dans  Nissa 
avec  trois  mille  fantassins  et  quatorze  cents  che- 
vaux. Le  siège  fut  poussé  avec  tant  de  vigueur, 
que,  malgré  la  plus  viveetia  plus  glorieuse  résis- 
tance ,  au  bout  de  vingt-cinq  jours  de  tranchée 
ouverte,  Nissa  capitula.  Celle  conquête  ouvrit 
à  Kiuperli  le  chemin  de  Belgrade.  Les  Impé- 
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riaux  n'avaient  prolongé  jusqu'à  l'extrémité  la 
défense  de  Nissa,  qu'afin  de  retarder  la  marche 
du  grand-visir.  Pendant  ce  délai ,  la  place  me- 
nacée avait  été  mise  en  état  de  défense,  et 
Belgrade  se  présentait  fortifiée  de  nouveaux 
ouvrages  :  tout  ce  que  l'art  défensif ,  qui  se  per- 
fectionnait en  Europe  presque  d'année  en 
année,  pouvait  offrir  de  ressources,  avait  été 
employé  depuis  deux  ans  pour  assurer  cette 
conquête  aux  Impériaux,  qui  l'avaient  ressaisie. 
Belgrade  était  donc  devenue  presque  inatta- 
quable, quand  Kiuperli  s'approcha  pour  l'in- 
vestir :  il  se  borna  d'abord  à  resserrer  la  place 
de  près  ;  mais  il  apprit  bientôt  que  les  différens 
chefs  des  troupes  impériales  réunissaient  leurs 
divisions,  et  marchaient  pour  délivrer  la  ville 
assiégée.Le  prince  Louis  de  Bade  et  Veteram,qui 
avaient  abandonné  Nissa  à  son  sort  pour  aller  se- 
courir Heusler  pressé  dans  la  Transilvanie  par 
Tékéli,  revenaient  à  marches  forcées.  Le  grand- 
vibir  jugea  quel  danger  il  y  aurait  à  les  attendre  ; 
il  ouvrit  la  tranchée ,  et  commença  les  attaques 
seulement  avec  la  moitié  de  son  armée,  desti- 
nant l'autre  à  disputer  le  passage  de  la  Save, 
le  seul  point  par  lequel  on  pût  arriver  jusqu'à 
lui.  Huit  mille  Impéri-ax  renfermés  dans  Bel- 
grade, réunis  aux  Bulgares  et  aux  Serviens 
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enrégimentés,  faisaient  craindre  une  longue 
résistance.  Les  nouveaux  ouvrages  augmen- 
taient les  difEcultés  de  l'attaque  ,  et  avec  elles 
le  courage  des  assiégés  :  un  accident  vint,  le 
huitième  jour,  favoriser  Kiuperii  au-deià  de 
ses  espérances.  Une  bombe  lancée  au  hasard 
fit  sauter  le  principal  magasin  à  poudre  :  un 
pan  de  muraille  tout  entier  s'écroula  dans 
l'explosion.  Les  fanatiques  musulmans  se 
crurent  au  tems  d' Amurath  I ,  en  faveur  du- 
quel les  historiens  grecs  et  turcs  s'accordent 
à  dire  que  le  Ciel  fit  tomber  dans  une  nuit  le 
rempart  de  la  ville  de  Colina.  Kiuperii,  pro^ 
filant  de  l'événement  et  de  la  disposition 
des  esprits,  fit  donner  l'assaut.  Les  assiégés 
éperdus  ne  songèrent  qu'à  fuir.  Les  Ottomans , 
au  lieu  d'ennemis,  ne  rencontrèrent  que  des 
cadavres  ensevelis  sous  les  décombres.  Les 
brèches  se  trouvèrent  assez  larges  pour  per- 
mettre aux  escadrons  d'y  passer  ;  ceux  des 
assiégés  qui  avaient  survécu  aux  terribles  suites 
de  l'explosion ,  avaient  abandonné  les  remparts, 
et  même  la  ville  :  tous  se  jetaient  dans  les  ba-- 
teaux  ou  à  la  nage,  et  se  hâtaient  de  mettre 
soit  le  Danube,  soit  la  Save  entre  eux  et  le  vain- 
queur. Jamais  Belgrade  n'avait  présagé  plus 
de  résistance;  ja,mais  sa  conquête  n'avait  coûté 
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moins  de  teras  et  d'efforts.  Maître  de  cette  pîa(re 
forte,  le  graud-visir  courut  ravitailleiTémeswar, 
que  les  Impériaux  bloquaient  depuis  trois  ans. 
1690.  E-itouré  des  marais  qui  rendent  cette  viJle 
inabordable,  aidé  de  cette  admirable  patience, 
"  de  cette  rare  sobriété  qui  distinguent  les  Otto- 
mans dans  tous  Ips  sièges  qu'ils  soutiennent , 
le  brave  Coja-Giaffer-Pacha  avait  défendu 
Témeswar  contre  toutes  les  attaques.  Mais  ii 
était  aux  prises  avec  la  famine;  ses  soldats 
n'étaient  plus  soutenus  que  par  sa  fermeté ,  sa 
constance  et  sou  exemple,  lorsqu'un  convoi 
de  vivres ,  accompagné  de  troupes  de  secours , 
entra  dans  la  ville  réduite  aux  abois.  Ce  fut  un 
spectacle  déplorable,  mais  dont  la  guerre  offre 
de  fréquens  exemples,  de  voir  arriver  dans 
Témeswar  cinq  cents  spahis  conduisant  chacun 
deux  chevaux  chargés  de  farine ,  et  en  même 
lenis  les  janissaires  de  la  place  se  jetant  comme 
des  animaux  affamés  sur  le  convoi,  et  dans 
leur  avidité  se  combattant  les  uns  les  autres ,  et 
se  faisant  tuer  sur  les  sacs  même  que  les  spahis 
.voulaient  les  empêcher  de  dévorer. 

Kiupcrli,  dont  Tactivité  secondait  le  bon- 
heur, répara  en  peu  de  jours  les  brèches  de 
Belgrade  ;  et,  parcourant  bientôt  après  la  rive 
gauche  du  Danube,  il  s'empara  de  Lippa,  et 
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d'Orsowa,  qui,  située  au  milieu  du  fleuve, 
passait  pour  imprenable,  parce  qu'elle  semblait 
inaccessible. 

La  prise  d'Orsowa  fut  suivie  du  siège  d'Essek, 
place  d'autant  plus  importante  à  occuper , 
qu'elle  eût  couvert  les  nouvelles  conquêtes, 
arrêté  les  mouvemens  des  Impériaux,  et  ouvert 
lEsclavonie  aux  Ottomans.  Hussein ,  pacha  de 
de  Bosnie,  fut  envoyé  pour  investir  Essek  ;  mais 
le  duc  de  Croï ,  qui  commandait  dans  Belgrade 
et  avait  échappé  à  la  mort  comme  par  miracle, 
puisque  ses  soldats  l'avaient  retiré  à  demi-en- 
seveli  sous  les  débris  de  l'explosion,  le  duc  de 
Croï,  un  des  meilleurs  officiers  de  l'armée 
impériale,  avait  eu  le  lems  de  se  jeter  dans 
Essek  avec  quatre  cents  hommes  d'élite.  Les 
Ottomans ,  sans  tranchée  ouverte ,  sans  se 
couvrir  d'aucun  ouvrage,  attaquèrent  la  con- 
trescarpe avec  une  intrépidité  digne  des  tems 
héroïques  de  leur  histoire  :  le  duc  de  Croï  et  le 
comte  de  Stahremberg ,  à  la  tête  de  la  garnison , 
se  présentèrent  avec  tant  de  valeur,  que  le  pre- 
mier assaut  fut  repoussé.  Plus  animés  que  dé- 
couragés, les  assiégeans  se  préparaient  à  un 
nouvel  effort,  lorsqu'Essek  dut  sa  délivrance 
à  un  stratagème  dont  la  simplicité  et  le  succès 
attestent  que  l'ignorance  militaire  des  Ottomans 
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n'était  comparable  qu'à  leur  bravoHre.  Trois 
prisonniers  furent  amenés  au  duc  de  Croï,  qui 
leur  témoigna  son  estime  et  sa  surprise  de  la 
hardiesse  et  de  l'imprudence  de  la  dernière 
attaque.  Ils  répondirent  que  le  pacha  de 
Bosnie  avait  risqué  d'emporter  Essek  du  pre- 
mier assaut,  parce  que  le  bruit  courait  qu'une 
armée  de  secours  s'approchait.  Sur  cette  notion 
le  duc  envoya  avec  autant  de  diligence  que  de 
secret  tous  ses  instrumens  de  musique  militaire 
et  quelques  troupes  sur  la  rive  opposée  de  la 
Drave.  Au  milieu  de  la  nuit,  des  feux  disposés 
à  dessein  parurent  sous  différens  points,  tandis 
que  toutes  les  trompettes,  les  tambours  et  les 
timbales  se  firent  entendre  à  la  fois.  Le  pacha 
de  Bosnie,  ne  doutant  pas  que  ce  signal  n'an- 
nonçât l'arrivée  de  l'armée  impériale  toute 
entière,  prit  l'alarme,  abandonna  son  camp, 
et  ramena  avec  précipitation  ses  troupes  otto- 
manes jusque  par-delà  les  frontières  de  son 
pachalic ,  oii  il  se  crut  à  peine  en  sûreté. 

L'armée  dont  le  nom  seul  avait  valu  tous  les 
avantages  d'une  victoire,  loin  de  venir  secourir 
Essek ,  marchait ,  sous  les  ordres  du  prince 
Louis  de  Bade ,  contre  Tékéli ,  qui  s'avançait 
en  Transilvanie  de  succès  en  succès.  Ce  fameux 
ennemi  de  la  maison  d'Autriche ,  tour  à  tour 
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puissant  et  heureux ,  ou  battu  ou  réduit  à  l'e'tat 
de  fugitif,  avait  combiné  son  invasion  avec 
les  opérations  de  l'armée  du  grand-visir.  Tékéb'j 
soutenu  du  titre  de  roi  de  Hongrie  que  Soli- 
man II  venait  de  lui  confirmer,  aidé  plus  acti- 
vement encore  par  seize  mille  janissaires,  deux 
mille  spahis  et  neuf  pachas  qui  avaient  ordre 
de  lui  obéir,  finfatigable  Tékéli  était  vainqueur 
du  général  Heusler,  qu'il  avait  même  fait  pri- 
sonnier auprès  du  défilé  de  Témesvi^'ar,  à  trois 
lieues  de  Cronstadt  :  des  guidons,  des  drapeaux, 
des  pièces  de  canon  étaient  les  trophées  de 
sa  victoire.  Les  débris  de  l'armée  allemande 
ne  s'étaient  ralliés  que  sous  les  murs  d'Hermans- 
tadt,  lorsque  le  prince  de  Bade  vint  arrêter  les 
progrès  de  Tékéli ,'  que  toute  la  Transilvanie 
recevait  déjà  comme  un  libérateur.  Le  vain- 
queur d'Heusler  retrouva  les  revers  <îe  la  for- 
tune auxquels  il  était  accoutumé.  Son  triomphe 
fut  court,  et  ses  brillantes  espérances  furent  dé- 
truites en  un  moment.  A  l'approche  du.  prince 
Louis  qui  amenait  des  forces  imposantes,  Tékéli, 
n'osant  se  mesurer  avec  un  si  redoutable  adver- 
saire, se  retira  pas  à  pas  ;  chaque  jour  il  fut  aban- 
donné par  un  allié.  Poursuivi  de  lieu  en  lieu, 
ne  pouvant  prendre  aucun  repos,  il  faillit 
tomber  entre  les  mains  du  prince  de  Bade  an 
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passage  de  la  rivière  de  Mariemberg.  Chargé- 
des  reproches  des  Transiivaiiis  qu'il  abandon- 
nait à  eux-mêmes,  du  dédain  des  musulmans 
qui  l'accusaient  de  trahison,  pressé  par  les  Im- 
périaux qui  lui  rendaient  haine  pour  haine  et 
cruautés  pour  cruautés, Tékéli  fut  trop  heureux 
de  trouver  libre  le  passage  de  Bocz ,,  et  de  se 
réfugier  en  Valachie. 

La  prise  de  Belgrade  ,  malgré  l'invasion 
infructueuse  de  Tékéli  en  Transilvanie  et  la 
levée  honteuse  du  siège  d'Essek  par  Hussein 
pacha ,  n'en  laissa  pas  moins  toute  la  gloire 
de  la  campagne  de  1690  aux  armes  ottomanes 
et  au  grand- visir  Kiuperli.  Il  revint  à  Andri- 
nople,  où  l'attendaient  les  marques  honorables 
de  la  reconnaissance  du  sultan.  Une  entrée 
triomphale  fut  la  récompense  que  reçut  le  con- 
quérant de  Belgrade ,  le  vainqueur  des  chré- 
tiens, le  visir  habile  et  heureux  qui  rendait  le 
lustre  au  nom  ottoman ,  terni  par  dix  années  de- 
défaites  et  de  revers. 

Mustapha  Kiuperli  remplissait  la  vocation 
héréditaire  attachée  à  son  illustre  famille  :  la 
gloire  était  la  compagne  de  ses  entreprises  à  la 
guerre;  la  prospérité  et  l'abondance  étaient  les 
fruits  de  sa  ferme  et  sage  administration  au 
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dedans;  l'épée  à  la  fois  et  l'égide  de  l'empire  , 
il  devint  encore  l'arbitre  de  ses  destinées. 

Une  lente  hydropisie  conrluisait  Soliman  II  169  r. 
au  tombeau:  les  grands  de  l'empire  jetaient, 
pour  lui  succéder,  les  yeux  sur  un  fils  de 
Mahomet  IV,  et  désiraient  asseoir  un  enfant 
sur  le  trône  des  sultans  ;  Ki  iperli  déclara 
qn'Achmet ,  le  frère  de  son  maître ,  l'aîné  des 
princes  de  la  maison  impériale,  était  désigné 
par  la  loi,  et  que  ce  serait  lui  qui  régnerait.  Il 
y  allait  de  la  tranquillité  publique  qu'il  ne 
s'éloignât  pas  pendant  que  Soliman  achevait 
de  vivre.  Le  grand- visir  laissa  respirer  les  Im- 
périaux ,  ajourna  de  nouveaux  triomphes ,  et 
reçut  les  derniers  soupirs  du  sultan  sous  le 
nom  duquel  il  régnait. 

Ce  prince  mourut  en  1691,  au  moment  oii 
la  campagne  de  Hongrie  aurait  dû  se  rouvrir. 
Il  régna  trois  ans  et  neuf  mois.  Souverain  sans 
esprit,  sans  moyens,  sans  aucune  qualité  qui 
Tait  rendu  digne  du  rang  de  sultan ,  mais  non 
pas  sans  vertus  privées ,  ses  bonnes  intentions 
lui  tinrent  lieu  de  capacité.  Le  choix  qu'il  fit 
de  Kiuperli  pour  grand-visir  prouva  qu'il  ne 
manquait  pas  de  discernement;  mais  il  faisait 
plus  de  cas  des  vertus  que  des  talens,  et  ce  fut 
par  un  hasard  heui^eux  que  Kiuperli  se  trouva 
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à  la  fois  l'homme  le  plus  vertueux  et  le  visir  lô 
plus  capable.  Soliman  II  e'tait  austère,  reli- 
gieux, sobre,  et  si  scrupuleusement  attaché  à 
la  loi,  qu'il  est  cité  pour  exemple.  Il  était  en 
même  tems  si  simple  et  si  ignorant,  que  le  nom 
des  choses  les  plus  vulgaires,  et  de  Tusage  le 
plus  journalier,  lui  était  inconnu.  Mais  Musta- 
pha Kiuperli  pensait,  ordonnait,  agissait,  gou- 
vernait pour  lui.  La  soumission  entourait  le 
trône;  la  sagesse  dictait  les  ordres  du  souve- 
rain. Aussi  le  règne  court  de  Soliman  II  fut-il 
loin  d'être  le  moins  glorieux  et  le  moins  res-^ 
pecté. 

Le  frère  du  dernier  sultan  occupa  donc  le  trône 
sous  le  nom  d'Achmet  IL  Ainsi  l'ordonnaient 
en  apparence  les  lois  fondamentales  de  l'em- 
pire; ainsi  l'ordonnaient  plus  sûrement  encore 
la  volonté  du  grand-visir  Kiuperli ,  et  son  inté- 
rêt personnel.  On  devait  retrouver  dans  Achmet 
la  même  incapacité,  la  même  ignorance,  la 
même  crédulité,  qui  avaient  caractérisé  Soli- 
man; mais  le  génie  de  Kiuperli  dirigeait  les 
destinées  ottomanes.  Il  avait  retrempé  tous  les 
ressorts  du  gouvernement,  et  relevé  le  courage 
de  la  nation.  Dans  les  monarchies  européennes 
l'impulsion  vient  du  trône  :  ici  l'invisible  sou- 
verain manque  sans  danger  d'énergie;  un  seul 
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homme  y  supplée,  et  l'aveu  du  maître  suffit 
pour  régénérer  tout  un  peuple.  Ainsi  l'éten- 
dard du  prophète  voyait  réunie  sous  son  ombre 
sacrée  plus  de  combattans  que  n'en  appelait  la 
voix  du  visir.  Depuis  long-teras ,  ses  prédéces- 
seurs étaient  forcés  d'invoquer  la  loi  reh'gieuse 
pour  former  ou  compléter  l'armée;  il  ne  l'in- 
voqua que  pour  la  diminuer.  Les  soldats,  dans 
leur  enthousiasme,  confondaient  leur  devoir  et 
leur  amour.  Ils  accouraient ,  les  uns  enivrés  de 
leur  gloire  présente,  les  autres  avides  d'une 
gloire  prochaine,  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  l'heureux  et  brillant  KiuperH.  L'admiration 
eût  hésité  à  attribuer  cette  noble  ardeur  à  leiu: 
confiance  dans  les  talens ,  le  bonheur  et  le  cou- 
rage du  grand -visir,  ou  à  leur  espérance  de 
mériter  sur  les  champs  de  bataille  la  couronne 
du  martyre  et  le  nom  de  Gzy. 

L'armée,  rassemblée  sous  les  murs  d'An- 
drinople  et  de  Gerssie,  devenait  chaque  jour  si 
nombreuse  que  les  pachas  des  provinces  eurent 
ordre  de  ne  rieu  envoyer  au-delà  de  leur  con- 
tingent. «  Les  Ottomans ,  écrivait  Kiuperli  à  ces 
»  commandans,  n'ont  pas  besoin  d'être  si  nom- 
»  breux  pour  vaincre  les  infidèles;  la  route  est 
j)  longue  d'Andrinople  à  Bude,  et  je  ne  veux 
i)  pas  manquer  de  vivres  avant  d'arriver.  » 
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La  jactance  ne  messied  pas  plus  aux  grands 
hommes  que  la  modestie;  leur  fortune  utilise 
tout.  Kiuperli,  par  l'annonce  seule  de  ses  vastes 
projets,  fiiisait  croire  à  leur  succès.  Il  enflam- 
mait tous  les  courages  ;  il  était  l'idole  des  sol- 
dats ;  mais  les  courtisans  d'Acbmet  I[  ne  le 
voyaient  pas  avec  des  yeux  aussi  bienveiilans. 
Aux  pieds  du  trône  l'envie  s'agitait  pour  le 
perdre  ;  elle  arrivait  en  rampant  jusqu'aux 
oreilles  d'un  prince  faible  et  crédule,  disposé 
à  tout  écouter  comme  à  tout  croire. 
163 1.  Pendant  que  les  plus  hardis  desseins,  les 
plus  nobles  travaux ,  occupaient  Kiuperli,  le 
kislar-aga  et  d'autres  ofiSciers  du  sérail,  enne- 
mis de  son  mérite  et  jaloux  de  sa  puissance,  le 
calomniaient  auprès  du  maître.  Ils  lui  faisaient 
un  crime  de  l'amour  même  de  l'armée.  «  Le 
»  grand-visir,  disaient  ses  perfides  accusateurs, 
3)  a  gagné  les  janissaires;  il  n'attend  que  le 
»  moment  oii  le  camp  d'Andrinople  sera  levé 
«  pour  faire  proclamer  sultan  Mustapha,  un 
j)  fils  de  Mahomet  IV.  j)  L'absurdité  d'une  telle 
imposture  ne  pouvait  être  discernée  par  un 
prince  aussi  faible,  aussi  borné  qu'Achmet, 
qui,  au  rapport  du  prince  Canlemir,  ne  savait 
répondre  que  :  «  Kosch^  kosch  »  (soit,  soit}, 


DE  L'EMPIRE  OTTOMAN.  369 

k  ce  que  lui  di.^ait  quiconque  approchait  de  sa 
personne. 

L'ordre  fut  donné  de  faire  venir  le  grand- 
"visir,  et  de  le  mettre  à  mort  à  son  arrivée  dans 
le  sérail.  Le  plus  singulier  des  hasards  empê- 
cha un  crime  et  sauva  la  vie  à  un  grand  homme  : 
Kiuperli  dut  son  sakit  à  un  muet. 

Il  semble  que  ,  dans  fOrient,  le  despotisme 
se  plaise  à  rassembler  autour  de  lui  ce  que  ia 
nature  offre  d'êtres  vivans  les  plus  bizarres  et 
les  plus  dégradés.  Dans  cette  ignoble  foule  qui 
peuple  le  sérail,  les  muets  occupent  la  place 
que  remplissaient  jadis  les  fous  et  les  bouffons 
dans  les  palais  des  souverains  de  l'Europe.  Le 
despote  sourit  à  leur  gaieté  grossière,  aux 
moyens  ingénieux  par  lesquels  ils  entendent 
et  se  font  entendre,  la  nature  elle-même  sem- 
blant les  aider  à  réparer  ses  torts.  Les  muets, 
qui  ne  sout  rien  moins  que  les  exécuteurs  des 
vengeances  secrètes  du  sultan,  mais  seulement 
ses  tristes  jouets,  ont  pour  fonctions  habituelles 
de  tenir  levée  ou  baissée  la  portière  de  l'ap- 
partement ou  se  trouvent  leur  maître. 

Pendant  que  le  kislar-aga ,  seul  avec  Achmet, 
employait  toute  son  astuce  a  noircir  la  con- 
duite de  Kiuperli,  et  amenait  le  suilau  à  don- 
ner l'ordre  de  sa  mort,  le  muet  de  service  eut 
2.  ^4 
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la  curiosité  de  lever  la  portière  dont  il  avait 
la  garde.  Les  gestes  et  le  mouvement  des  lèvres 
lui  apprirent  que  c'était  la  perte  du  grand-visir 
qui  se  concertait.   Un  sentiment  d'humanité, 
d'intérêt,  peut-être  de  reconnaissance,  porta 
le  muet  à  courir  au  palais  de  Kiuperli.  Il  par- 
vint à  l'instruins  par  signes  du  danger  qui  le 
menaçait.  Il  était  tems  :  à  peine  Kiuperli  eut-il 
compris  l'importance  d'une  pareille  révélation, 
et  l'étendue  d'un  tel  service,  que  le  kiaïa  des 
bostandgis  lui  apporta  un  ordre  de  se  rendre 
au  sérail.  Le  grand-visir,  calme  et  dissimulé, 
ordonna  devant  l'officier  qu'on  amenât  ses  che- 
vaux, etj  sans  marquer  le  moindre  trouble,  il 
l'engagea  à  retourner  annoncer  son  arrivée; 
mais  aussitôt  après  le  départ  du  kiaïa,  au  lieu 
de  se  rendre  au  sérail,  il  fit  venir  chez  lui  l'aga 
des  janissaires  et  les  commandans  des  odas ,  qui 
tous  lui  étaient  dévoués.  Il  leur  expliqua  en  peu 
de  mots  quel  pressant  motif  l'avait  porté  à  les 
convoquer  à  une  heure  si  avancée.  On  était 
au  milieu  de  la  nuit.  Il  leur  exposa  que  ses 
dangers  étaient  les  leurs;  que  la  vengeance  de 
ses  ennemis  s'étendrait  jusque  sur  eux-mêmes. 
Enfin,  après  leur  avoir  recommandé  la  gloire 
de   l'empire  ,  dont  il   les  regardait  désormais 
comme  les  seuls  appuis,  il  leur  déclara  qu'il 


DE  L'EMPIKE  OTTOMAN.  Sji 

était  résolu,  s'ils  y  consentaient,  de  remettre 
le  sceau  impérial  entre  les  mains  du  sultan.  «  Il 
j)  veut  le  reprendre,  leur  dit-il;  mon  devoir 
»  est  de  lui  obéir,  et  ma  conscience  m'en  fait 
»  une  loi.  S'il  ne  me  demande  pag  ma  tête,  je 
w  ne  m'éloignerai  pas  moins;  j  entreprendrai 
3)  le  bénit  pèlerinage.  Mes  amis,  mes  cama- 
3)  Kules,  que  Dieu  guide  vos  pas;  que  la  prc- 
»  tection  toute  puissante  vous  serve  de  bou- 
w  cîier  dans  les  batailles  que  vous  livrerez  aux 
3>  Giaours.  » 

L'adroit  Kiuperli  ne  voulait  que  sonder  et 
mettre  à  l'épreuve  dans  cet  instant  criîique  les 
amis  qu'il  semblait  consulter.  Tous  s'écrièrent 
à  l'envi  :  cr  Nous  n'abandonnerons  pas  notre 
a  invincible  général,  le  défenseur  de  la  foi,  le 
«  bouclier  de  l'empire,  notre  brave  Kiuperli. 
»  Nous  ne  souSHrons  pas  qu'il  nous  abandonne. 
3)  Malheur  à  ses  lâches  ennemis!  malheur  au 
»  sultan  lui-même!  Tout  notre  sans  coulera, 
33  visir,  avant  qu'on  ait  osé  toucher  à  un  seul 
»  cheveu  d'une  tête  aussi  chère  pour  nous  que 
n  la  tienne.  Dispose  de  nous  tous;  nous  voilà 
3)  prêts  à  te  suivre;  nous  ne  voulons  plus  obéij: 
3)  quà  toi.  » 

As.suré  de  leur  appui ,  Kiuperli  écrivit  au 
sultan  qu'il  ne  s'était  pas  rendu  à  son  ordre 

H" 
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impérial,  parce  qu'au  moment  de  monter  a 
cheval,  il  avait  reçu  la  nouvelle  que  l'armée 
menaçait  d  un  soulèvement.  Il  indiquait  même 
que  ce  mouvement  prenait  sa  cause  dans  une 
injure  faite  aux  soldats  par  quelques-uns  de 
ceux  qui  approchaient  de  plus  près  la  per- 
sonne du  sultan.  Le  lendemain  il  envoj-a  au 
sérail  un  second  messao;e.  Cette  fois  il  annonça 
que  l'armée  ne  s'était  pas  rendue  à  ses  remon- 
trances, que  l'arrogance  de  la  milice  s'était  ac- 
crue, et  qu'elle  demandait  le  bannissement  du 
kislar-aga ,  et  la  punition  exemplaire  de  son 
secrétaire.  Achmet  se  trouva  dans  une  grande 
perplexité.  Le  kislar-aga  y  mit  un  terme ,  en  pre- 
nant de  lui-même  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus 
prompt.  Il  vit  sa  trame  découverte,  et  eut  la 
prudence  de  ne  pas  attendre  un  troisième  mes- 
sage. Il  se  fit  honneur  auprès  du  sultan  d'un 
dévouement  forcé,  et  fut  le  premier  à  le  sup- 
plier de  le  sacrifier  comme  une  victime  néces- 
saire, et  le  pressa  de  consentir  à  son  exil.  Le 
kislar-aga  aima  mieux  partir  pour  TEg^'pte 
avec  ses  trésors,  que  de  laisser  sa  tête  à  Andri- 
nople  ;  il  disparut.  Achmet,  qui  n'avait  pas 
protégé  un  de  ses  premiers  officiers ,  défendit 
encore  moins  un  personnage  aussi  subalterne 
que  le  secrétaire  du  kislar-aga.  Cet  obscur  agent 
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fut  livfë  à  Kiuperli ,  qui  le  fit  pendre  sur-le- 
champ  avec  la  marque  di^tinclive  de  son  office, 
l'écritoire  d'argent  attachée  à  sa  ceinture.  Afifermi 
dans  son  poste,  plus  puissant  que  jamais,  le 
grand-visir  fit  quitter  à  l'armée  le  camp  d'An- 
drinople,  et  ouvrit  la  campagne  de  1691. 

Kiuperli  arriva  à  Belgrade  ,  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes  qui  se  croyaient  invincibles  sous 
lui.  Le  prince  Louis  de  Bade ,  qui  commandait 
les  Impériaux,  était  à  Péterwaradin,  avec 
soixante-sbc  mille  hommes.  Le  grand-visir  mar- 
cha sur-le-champ  contre  lui  dans  le  dessein  de 
le  faire  rétrograder  jusqu'à  Bude  s'il  refusait  le 
combat.  Le  prince  Louis  lui  épargna  la  moitié 
du  chemin.  11  se  porta  sur  Carlo\^dtz,  et  de  là 
sur  Salenkemen  ,  château  ruiné  sur  les  bords  du 
Danube ,  vis-à-vis  de  fembouchure  de  la  Theiss. 

Là  il  apprit  que  l'armée  musulmane  avait 
passé  la  Save,  et  s'était  campée  à  Semlin,  sur 
le  Danube.  Le  prince  de  Bade  s'avança  jusqu'à 
la  portée  du  eanon  du  camp  de  Kiuperli  ;  mais , 
le  trouvant  assis  trop  avantageusement,  il  n'osa 
pas  l'attaquer,  et  se  replia  sur  Salenkemen.  Le 
grand-visir  prit  ce  mouvement  pour  une  re- 
traite, et  le  poursuivit.  Le  lendemain  semblait 
devoir  être  le  jour  d'une  action  générale;  mais 
les  Ottomans,  à  la  faveur  de  la  nuit,  dérobe-. 


374  HISTOIRE 

xent  une  marche  au  prince  Louis ,  débordèrent 
l'armée  impériale  d'une  demi-lieue,  et  lui  cou- 
pèrent la  communicalion  oii  se  trouvaient  ses 
magasins.  Ils  se  fortifièrent  dans  cette  position, 
firent  des  lignes  et  des  redoutes  ,  qu'ils  gar- 
nirent de  pièces  d'artillerie.  Ce  mouvement 
habile  et  rapide  était  peut-être  au-dessus  des 
connaissances  militaires  des  Ottomans  et  de 
leur  général;  aussi  fut-il  conseillé  et  dirigé  par 
quelques  officiers  français  que  le  visir  avait  dans 
son  armée.  Les  suites  en  devinrent  funestes  aux 
Impériaux.  Un  convoi  de  deux  cent  cinquante 
chariots,  sorti  dePéterwaradin,  fut  intercepté; 
tin  corps  de  cinq  mille  hommes,  qui  arrivait 
au  camp  impérial ,  fut  aperçu  comme  il  dé- 
bouchait dune  forêt 5  sans  précaution  et  sans 
défiance.  Les  cinq  mille  hommes  furent  char- 
gés, enfoncés  et  détruits  avant  presque  d'avoir 
eu  le  tems  de  se  former.  Le  corps  entier, 
après  une  vive  résistance ,  fut  taillé  en  pièces 
ou  fait  prisonnier. 

Ce  premier  succès  était  du  plus  favorable 
augure  pour  l'armée  ottomane  ;  il  devait  jeter 
le  découragement  parmi  les  Impériaux.  Ils  ve- 
naient d'être  spectateurs  passifs  du  massacre 
d'un  corps  nombreux  de  leurs  meilleures  troupes 
sans  avoir  pu  le  secourir.  Coupés  dans  leurs 
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commuTiications  avec  Péterwaradin ,  ils  res- 
taient sans  vivres  et  sans  moyens  de  s'en  pro- 
curer. Ayant  donc  à  combattre  bien  moins 
pour  vaincre  que  pour  échapper  à  la  mort, 
leur^  seule  voie  de  salut  était  de  se  faire  jour  les 
armes  à  la  main  à  travers  toute  une  armée  qui 
les  attendait  retranchée  derrière  un  fossé  pro- 
fond, et  qui,  à  dos  et  sur  son  flanc  gauche, 
était  appuyée  par  le  Danube. 

La  valeur,  la  discipline  et  la  confiance  des 
Allemands  dans  leur  général,  leur  inspira  un 
noble  désespoir.  Ils  marchèrent  aux  retranche- 
mens,  le  prince  Louis  à  la  tête  de  leur  aile  droite, 
et  le  comte  de  Dunewald  conduisant  leur  aile 
gauche.  Ce  ne  fut  qu'à  deux  cents  pas  de  l'en- 
nemi que  le  feu  de  l'artillerie  commença.  L'in- 
fanterie allemande  de  la  droite  arriva  la  pre- 
mière au  bord  du  retranchement.  Les  janissaires 
la  reçurent  avec  un  feu  si  vif  qu'elle  fut  plu- 
sieurs fois  repoussée;  ses  rangs  étaient  à  peine 
rompus  qu'ils  se  reformaient.  Les  assauts  se  suc- 
cédèrent pendant  quatre  heures,  que  la  nuit 
arriva.  Presque  tous  les  officiers  généraux 
furent  tués  ou  blessés. 

L'aile  gauche  soutenait  le  combat  avec  moins 
de  désavantage.  Les  Ottomans,  sortis  de  leurs 
lignes,  avaient  cherché  à  la  prendre  en  flanc. 
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mais  sans  succès.  La  victoire  ne  se  déclarait 
pas  moins  en  leur  faveur,  lorsque  le  prince  d© 
Bade  accourut,  par  sa  présence,  redonner  une 
nouvelle  impulsion  à  ses  soldats  presque  décou- 
ragés. Ils  tentèrent  un  dernier  effort,  et  par- 
vinrent à  forcer  le  camp,  et  à  déloger  les  Otto- 
mans des  hauteurs  oii  leur  artillerie  était  placée. 
Ce  succès  ouvrit  un  passage  à  l'aile  droite,  qui 
emporta,  de  son  côté,  le  retranchement  disputé, 
si  long-temps.  Les  soldats  de  Kiuperli,  pressés 
à  leur  tour,  resserrés  entre  leurs  tranchées  et 
le  Danube,  commencèrent  à  regarder  derrière 
eux.  Dans  ce  moment,  le  grand -visir,  indigné 
de  voir  qu'une  victoire  presque  assurée  deve- 
nait douteuse,  s'avança  à  la  tête  de  sa  réserve. 
Chargeant  lui-même,  et  payant  de  sa  personne 
comme  le  plus  brave  des  janissaires ,  il  rame-, 
nait  la  fortune,  lorsqu'une  balle  de  mousquet 
vint  le  frapper  à  la  tempe,  et  le  fit  tomber  mort, 
Aussitôt  la  musique  guerrière  qui  précède  tou-^ 
jours  les  grands- visirs ,  même  au  milieu  de  la 
mêlée,  cessa  de  se  faire  entendre;  le  talukhanè 
cessa  de  battre  tout  à  coup.  Son  funeste  silence, 
signal  de  deuil  et  de  malheur,  apprit  à  la  fois 
aux  deux  armées  que  Kiuperh  était  mort. 
Les  Impériaux  redoublèrent  d'efforts  et  muhi-r 
plièrent  leurs  attaques;  mais  chez  les  Ottomans 
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une  subite  constei-nation  frappa  tous  les  esprits; 
le  désordre  se  mit  dans  les  rangs;  la  déroute  à 
l'instant  devint  générale.  Eperdus  ,  effrayés , 
ils  lâchèrent  pied  ou  tournèrent  bride,  et  les 
plus  intrépides  ne  songèrent  plus  qu'à  fuir  ou  à 
regagner  Belgrade.  Vingt-cinq  mille  horames, 
parmi  lesquels  on  comptait  six  mille  janissaires, 
furent  tués  ou  se  noyèrent  dans  le  Danube.  Cent 
cinquante  pièces  de  canon,  dix  mille  tentes  et 
surtout  celle  du  grand-visir,  qui  se  faisait  re- 
marquer par  sa  magnificence;  le  trésor  de  l'ar- 
mée vaincue,  des  monceaux  de  drapeaux  et 
d'étendards,  tels  furent  les  trophées  de  la  vie- 
foire  inespérée  des  Impériaux.  Elle  mit  le  comble 
à  la  gloire  du  prince  de  Bade,  et  les  dépouilles 
qui  lui  échurent  en  partage  sont  encore  aujour- 
d'hui suspendues  dans  le  palais  de  Carlsruhe. 
Consacrées  à  l'orgueil,  elles  ne  dev'raient  l'être 
qu'à  Ihcureuse  fortune;  car  la  victoire  de  Sa- 
lenkemen  n'amena  que  la  reddition  de  Lippa, 
et  ne  permit  rien  au  vainqueur  que  le  siège  du 
grand  Waradin.  Aussi  l'empereur  Léopold  ré- 
duisit ce  brillant  succès  à  sa  valeur,  et  s  écria, 
à  la  nouvelle  d'un  triomphe  acheté  si  cher  : 
<•  Dieu  me  préserve  d'être  souvent  vainqueur 
y>  à  un  pareil  prix!  »  En  eûèt,  les  cinq  milie 
Allemauds  tués  avant  la  bataille  de  oalenke- 
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men,  la  foule  de  généraux,  d'officiers  et  de 
soldats  sacrifiés  à  l'attaque  des  reîranchemens 
ou  dans  le  camp ,  équivalaient  à  une  défaite. 

Achmet  II  pouvait  dépenser  plus  d'hommes 
queLéopold;  mais  l'empire  ottoman  venait  de 
perdre  Mustapha  Kiuperli.  Cet  illustre  grand- 
visir  réunissait  fhabilelé  du  vieux  Mehemet 
son  aïeul  au  courage  et  à  la  générosité  d' Ach- 
met son  père.  Tous  les  sujets  de  l'empire ,  mu- 
sulmans ou  chrétiens,  bénissaient  sa  justice,  sa 
modération,  son  humanité.  Tous  les  soldats  ad- 
miraient son  intrépidité,  son  génie  guerrier, 
son  bonheur.  En  effet,  la  plus  belle  mort  cou- 
ronna une  aussi  belle  vie. 

Le  successeur  de  Mustapha  Kiuperli  ne  le 
fit  pas  oublier.  Arabagi-Pacha ,  ainsi  nommé, 
parce  qu'il  était  fils  d'un  charretier,  ou  qu'il 
l'avait  été  lui-même,  rentra  au  bout  de  quelques 
mois  dans  l'obscurité  d'oii  le  seul  caprice  de  la 
fortune  avait  pu  le  faire  sortir.  Bassenieiat  avare, 
stupidement  cruel,  ce  charretier  fit  place  dans 
le  visiriat  à  un  faiseur  de  bonnets  de  femmes, 
Ali,  surnommé  Tarposchi,  alors  pacha  de  Damas. 
Le  grand-visir  Kiuperli  aimait  les  Français  ;  ses 
deux  successeurs  aimèrent  leur  argent.  L'or  de 
Louis  XIV;  et  l'influence  du  marquis  de  Châ- 
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teauneiif ,  son  ambassadeur,  maintinrent  dans  le 
divan  le  système  de  guerre. 

Mais  les  Ottomans  et  les  Impériaux  la  conti- 
nuaient avec  une  égale  mollesse;  seulement  les 
premiers  restaient  sur  la  défensive.  Les  autres 
rentraient  de  loin  en  loin  dans  quelques  places  ;  et 
le  grand  Waradin ,  après  un  blocus  de  quatorze 
mois,  avait  ouvert  ses  portes  au  général  Heus- 
ler.  Le  vainqueur  de  Salenkemen  était  allé  sur 
les  bords  du  Rhin  repousser  la  diversion  que 
faisait  le  roi  de  France  en  faveur  du  sultan  son 
allié.  Les  dangers  de  ferapire  ottoman  n'étaient 
pas  imminens  sur  ses  frontières  septentrionales 
d'Europe;  mais  il  rfen  était  pas  de  même  des 
provinces  de  l'intérieur,  qui  servirent  de  théâtre, 
à  cette  époque,  à  l'événement  le  plus  bizarre, 
le  plus  dangereux  dans  ses  apparences,  et  le 
plus  nul  dans  ses  résultats. 

Chaque  pays  a  ses  troubles  endémiques,  qui 
tiennent  à  ses  mœurs,  à  ses  préjugés,  à  sa  cons- 
titution politique;  mais,  pour  l'ordinaire,  les 
révoltes  n'ont  qu'un  seul  caractère,  et  se  diri- 
gent contre  le  souverain.  Que  le  peuple  ait  à 
sa  tête  un  Guiliaume-Tell,  un  Maurice  de  Nas- 
sau, un  Mazanielio,  le  succès  seul  légitime  la 
cause ,  et  les  vaincus  reçoivent  sur  l'échafaud 
le  nom  de  coupables  et  la  mort.  Mais,  aux  pieds 
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du  trône  des  sultans,  la  révolte  prend  autant  de 
formes  diflerentes  qu'il  y  a  de  corps  séparés 
dans  rétat.  La  milice  se  soulève ,  et  demande 
compte  au  souverain  lui-même  de  ses  fautes 
ou  de  ses  erreurs.  Les  pachas  des  provinces  se 
révoltent;  mais  n'aspirant  qu'à  une  puissance 
viagère  ils  se  défendent,  et  n'attaquent  pas.  Des 
fanatiques  isolés  d'intérêts,  soit  avec  les  grands, 
soit  avec  l'armée,  se  lèvent  au  nom  de  la  reli- 
gion ;  ils  forment  une  troisième  classe  de  rebelles 
la  plus  insensée,  parce  que  son  but  est  toujours 
vague  :  ils  semblent,  comme  les  quakers,  n'être 
inspirés  que  par  un  esprit  divin ,  et  sèment  les 
troubles  sans  aucune  espérance  d'en  recueillii: 
les  fruits.  On  dirait  que  leur  vocation  est  d'aver- 
tir, comme  Jonas.  Les  uns  prêchent  à  main  ar- 
mée, comme  Perseiglia,  au  tems  de  Mahomet  I  ; 
comme  Schéitan-Cuîi ,  sous  Bajazet  II  ;  d'autres, 
sans  autres  armes  que  la  parole,  tel  que  cet  ab- 
surde imposteur  qui,  sous  le  nom  de  Messie,  se 
présentait  devant  Mahomet  IV  pour  être  la  risée 
de  sa  cour.  Mais  aucune  des  scènes  sanguinaires, 
burlesques  ou  extravagantes  dont  l'histoire  ot- 
tomane avait  consacré  le  souvenir,  n'avait  en- 
core ressemblé  au  vSpectacle  qu'offrit  non  plus 
un  homme  obscur,  un  fourbe  inconnu  jusque-là, 
mais  un  mollah  de  la  ville  de  Burse, 
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En  1693,  un  de  ces  innombrables  descen- 
dans  de  Mahomet  ,  dont  le  seul  privilège 
est  de  porter  une  mousseline  verte  à  leur  tur- 
ban, et  d'être  suppliciés  d'une  manière  parti- 
culière quand  ils  le  méritent;  un  homme,  à  la 
fois  effcndi  et  moiiah,  savant,  et  même  mi.s  au 
rang  des  poètes,  Misri-Effendi  était  mollah  de 
Burse.  Plein  d'une  sainte  indignation  contre  la 
faiblesse  du  sultan,  les  fautes  des  ministres  et  la 
mollesse  de  tous,  il  leva,  de  son  autorité  pri- 
vée, des  milliers  de  volontaires  sous  le  nom  de 
derviches.  Ces  enthousiastes,  sans  paie,  sans 
vivres,  mais  comptant  sur  l'assistance  divine, 
et  mettant  au  pillage  tous  les  pays  qu'ils  tra- 
versaient, s'embarquèrent  sur  le  Bosphore.  Le 
même  vent  du  midi,  qui  jette  les  nuées  de  sau- 
terelles sur  les  rivages  de  la  Thrace  et  de  la 
Moldavie,  poussa  à  Rodosto  cette  multitude 
dévastatrice,  aussi  dangereuse  à  rencontrer 
que  les  croisés  de  Pierre  l'fJermite.  Ce  fut  au 
milieu  de  ce  torrent  de  vagid^onds  que  ce  mol- 
lah entra  dans  Andrinople.  Ils  se  répandirent 
sous  les  superbes  portiques  de  la  mosquée  de 
Sélim  II,  bâtis  avec  les  débris  du  palais  de  l'em- 
pereur Adrien.  Ces  immondes  fanatiques  firent 
leurs  abiulions  dans  les  belles  et  riches  fbntaines 
qui  environnent  la  cour  de  ce  temple.  Il  était 
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midi;  la  mosquée  était  remplie  de  musulmaus 
qui  célébraient  en  commun  le  Namaz.  Misri 
passa,  avec  un  certain  nombre  de  ses  sales  dis- 
ciples, sous  le  magnifique  portail  que  soutien- 
nent quatre  colonnes  de  vert  antique,  et  levant 
le  rideau  de  soie  qui  ferme  l'intérieur  du  temple, 
il  vint  mêler  ses  prières  à  celles  du  peuple  ras- 
semblé. «  Musulmans,  s'écria-t-il  ensuite,  des 
«  malheurs  menacent  l'empire;  Dieu  m'en  a 
i>  révélé  la  cause,  et  je  viens  en  son  nom  vous 
3)  la  déclarer.  Ce  ne  sont  point  vos  crimes,  ce 
»  ne  sont  point  vos  fautes  qui  attirent  sur  vous 
«  la  colère  du  Ciel.  Vous  ne  le  cédez  pas  eu 
»  valeur  à  vos  ennemis;  mais  l'esprit  des  inti- 
3)  dèîes  est  entré  dans  le  divan.  Il  anime,  il  in- 
3)  fecte  les  cœurs  de  dix -sept  grands  de  l'em- 
3)  pire,  qu'il  faut  signaler,  qu'il  faut  punir.  Je 
3)  les  nomme  à  regret;  mais  Dieu  le  veut.  Les 
3)  premiers  cpupables  sont  le  grand-visir,  Taga 
»  des  janissaires,  le  camiacan,  le  defterdar,  le 
»  reis-effendi.  Ils  déshonorent  le  turban;  ils 
»  déshonorent  le  nom  musulman  :  qu'ils  soient 
3)  rais  à  mort,  ou  renoncez  à  jamais  à  vaincre 
3>  vos  ennemis.  Voyez  cette  sainte  armée  qui 
»  marche  à  ma  suite;  les  cœurs  de  mes  soldats 
3)  sont  religieux,  leurs  mains  sont  pures,  leurs 
:»  esprits  sont  nourris  des  préceptes  du  Coran, 
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»  leurs  bras  sont  armés  de  la  force  de  la  loi". 
»  C'est  à  leur  tête  que  je  veuK  affronter  le* 
w  bataillons  des  orgueilleux  Giaours,  et  purger 
J3  le  sol  ottoman  de  leur  présence  impure.  » 

Aussitôt  le  bruit  se  répand  dans  tout  Andriif 
nople  qu'un  prophète  envoyé  de  Dieu  vient 
de  paraître  ;  des  flots  de  peuple  se  pressent 
pour  le  voir,  pour  l'entendre.  Les  janissaires, 
les  spabis ,  leurs  officiers  remplissent  la  mos- 
quée ;  le  fanatique  Misri  s'anime  de  plus  en 
plus,  et  continue,  pendant  quatre  heures,  ses 
prédications. 

Le  visir  alarmé  voit  dans  le  tumulte  l'an- 
nonce d'une  sédition  générale  ;  il  envoie  le 
caïmacan  prier  le  mollah  de  se  rendre  auprès 
de  lui  :  «  Je  suis  le  serviteur  de  Dieu,  répond 
»  Misri,  envoyé  par  lui  à  ses  serviteurs,  et 
)>  ma  mission  est  toute  céleste.  Va  dire  à  ton 
»  giaour  de  visir  que  je  ne  le  connais  pas ,  et 
»  que  les  ordres  que  j'exécute  viennent  de 
3)  plus  haut  que  ceux  qu'il  donne.  » 

Le  caïmacan  se  retira.  Sur  son  rapport,  le 
grand- visir  tint  conseil  avec  tous  les  grands, 
menacés  et  désignés  par  le  prétendu  envoyé 
de  Dieu;  ils  informèrent  le  sultan  de  ce  qui  vSe 
passait ,    et  lui  demandèrent  ses  ordres. 

Ce  sont  ordhiaircment  les  princcij  les  plus 
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faibles  qui  supportent  le  plus  impatiemment 
toute  idée  d'atteinte  à  leur  autorité.  Achmet  lî 
entra  en  fureur;  il  ne  parlait  que  de  faire  mettre 
à  mort  l'insolent  mollah  qui  troublait  le  repos 
public;  mais  la  qualité  d'émir  et  de  mollah  était 
sa  sauve-garde;  et,  sur  les  représentations  de  ses 
ministres,  le  sultan  se  borna  à  ordonner  quon 
s'emparât  de  Misri-Efi'endi ,  et  qu'on  le  ramenât  à 
Burse.  Il  était  naturel  de  croire  qu'après  l'enlè- 
vement du  chef  lattroupement  se  dissiperait 
de  lui-même  ;  mais  l'ordre  ne  paraissait  pas 
d'une  exécution  facile.  Cependant  le  caïmacaii 
se  présenta  de  nouveau  devant  le  prétendu 
prophète,  et  lui  annonça,  avec  respect,  que 
sa  hautesse,  pleine  d'estime- pour  son  caractère 
et  de  confiance  dans  sa  mission,  désirait  l'entre- 
tenir, et  le  faisait  demander  au  sérail.  L'invi- 
tation était  appuyée  d'une  force  imposante; 
et  l'aga  des  janissaires,  à  la  tête  d'une  troupe 
nombreuse,  s'était  fait  jour  à  travers  une  mul- 
titude sans  armes,  sous  prétexte  d'amener  à 
Misri  un  cortège  pour  lui  faire  honneur  :  le 
mollah  regarda  autour  de  lui;  et,  se  soumeltant 
sans  résistance,  il  déclara  qu'il  était  prêt  à 
obéir. 

Un  chariot  ou  krabas  du  sérail  l'attendait  à 
la  porte  delà  mosquée.  Misri-Eflendi y  monta 
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au  milieu  d'une  double  haie  de  Janissaires 
armés.  Le  commencement  de  la  marche  avait 
J'apparence  d'un  triomphe;  mais,  quand  la 
foule  eut  perdu  de  vue  le  nouvel  apôtre ,  on 
le  jeta  dans  un  chariot  couvert;  on  le  conduisit 
à  Kodosto ,  et  de  là  à  Burse.  Le  dernier  acte 
de  cette  étrange  aventure  en  couronna  le 
dénoûmeiit. 

Misri,sans  doute  à  tout  hasard,  s'était  écrié 
qu'on  le  reconnaîtrait  bientôt,  si  l'esprit  divin 
l'inspirait ,  et  si  Dieu  lui-même  refuserait  de 
se  manifester  en  sa  faveur. 

En  effet,  le  hasard  voulut ,  car  il  n'est  pas 
permis  d'admettre  ici   l'intervention  du  ciel, 
le  hasard  voulut  que,  deux  jours  après  son 
départ  ,   il  s'élevât   un    orage    épouvantable. 
Presque  toutes  les  tentes  du  camp  furent  ren- 
versées ;  dans  ce  bouleversement ,  l'incendie 
se  joignit  à  la  tempête ,  et  plus  de   mille  pa- 
villons furent   consumés  par  les    flammes  en 
moins  d'une  heure.  Le  peuple  vit   ce  spec- 
tacle sans  s'émouvoir,    et  ne   douta    pas  que 
Dieu   ne   vengeât  ainsi   finsulte   faite    à    son 
serviteur,  à  un  apôtre  de  la  vérité.  Le  sultan, 
fut  le  premier  à  partager  ce  préjugé  supersti- 
tieux. Dans  sa  terreur  religieuse,  il  écrivit  au 
œollaK  la   lettre  la  plus   respectueuse  ,  où  il 
2.  a5 
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accusait  ses  ministres  de  l'avoir  trompé ,  finis- 
sant par  supplier  un  aussi  saint  personnage  de 
revenir  à  Andrinople,  pour  y  donner  sa  béné- 
diction aux.  soldats ,  comme  un  nouvel  haji- 
becktash. 

Mais  les  dangers  que  l'Effendi-Misri  venait 
de  courir,  l'avaient  dégoûté  des  révélations 
et  du  rôle  d'apôtre.  Il  avait  vu  de  près  la 
faiblesse  et  la  versatilité  du  sultan  ;  il  avait  vu 
la  multitude  plus  disposée  à  l'écouter  qu'à  le 
défendre.  Il  craignit  donc  que  les  dispositions 
d'Aclimet  ne  changeassent  dans  l'intervalle ,  et 
que  le  mot  impérial ,  kosch  ,  kosch ,  ne  s'appli- 
quât à  sa  condamnation  comme  à  son  triomphe. 
Il  répondit ,  avec  autant  de  prudence  que 
d'adresse ,  qu'il  ne  doutait  pas  que  son  enlè- 
vement ne  fût  l'ouvrage  des  grands  de  Fempire, 
et  non  l'effet  de  la  volonté  du  sublime  sultan  , 
dont  il  avait  surpris  la  religion  ;  qu'il  avait 
oublié  l'injure  ,  et  la  pardonnait  à  ses  auteurs, 
mais  qu'il  ne  retpurnerait  point  à  Andrinople , 
parce  que  l'esprit  divin  qui  lui  avait  ordonné 
le  premier  voyage ,  ne  lui  permettait  pas  d'en 
faire  un  second. 

Tel  fut  le  rôle  politique  que  joua ,  en  1693  , 
le  mollah  Misri-Effèndi  ;  jamais,  dans  aucun 
paySp  un  fanatique  ne  provoqua  à  la  révolte 
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avec  plus  d'audace,  ni  avec  plus  d'impunité. 
Cet  homme  extraordinaire  continua  de  vivre 
tranquillement  à  Burse  ,  et  d'y  exercer  ses 
fonctions  religieuses  :  son  repos  et  ses  loisirs 
furent  encore  plus  dignes  de  remarque  que  sa 
bizarre  entreprise. 

Misri-Effendi  était  lié  d'amitié  avec  le  chef 
de  l'église  grecque  de  Burse ,  Gallinique , 
depuis  patriarche  de  Coustanliuople.  Ou  rap- 
porte qu'un  jour,  trouvant  chez  lui  un  évangile, 
Misri  s'écria  :  «  Prélat ,  conserve  ,  aussi  pré- 
3)  cieusement  que  ta  vie ,  ce  livre  que  tu  tiens 
»  de  la  grâce  de  Dieu;  l'évangile  et  Jésus- 
j)  Christ  viennent  de  Dieu  lui-même.  » 

Quelques  musulmans  allaient  jusqu'à  soup- 
çonner Misri-Effendi  d'être  chrétien.  Ses  poésies 
et  les  emblèmes  mystérieux  qu'elles  renfer- 
maient ,  venaient  à  l'appui  de  cette  opinion  ; 
il  les  faisait  chanter  dans  les  mosquées,  et 
cependant  quel  zélé  musulman  pouvait  enten- 
dre sans  scandale  : 

«  Je  suis  toujours  avec  Jésus  et  en  perpé- 
n  tuelle  union  avec  lui;  je  suis  le  maître  de 
»  f  alphabet  des  mondes:  je  sais  le  prix  de  cet 
n  alphabet  inconnu  du  vulgaire  ;  il  renferme 
»  l'accord  secret  de  Jésus  et  de  Misri,  » 

L'influence  du  fanatisme  et  de  rintolérance 
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religieuse  chez  les  peuples,  est  en  raison  de  leur 
ignorance  ou  de  leurs  progrès  dans  la  civilisation, 
qui  éclaire  plus  ou  moins  lentement  les  esprits. 
Tout  ami  des  hommes,  de  la  vérité  et  de  la 
sagesse  j  rendra  justice  à  la  modération  que  les 
Ottomans,    à   celte   époque,    avaient   admise 
dans  l'examen  et  dans  la  discussion  de  leurs 
dogmes.    Leur    religion    ne    faisait    plus    un 
crime  du  doute;  et  Cabizi-Aimé,  mis  à  mort 
sous  les  5'eux  de   Soliman  -  le  -  Grand  ,  pour 
avoir  opposé  l'évangile  au   Coran   et   Jésus- 
Christ  à  Mahomet,  eût  été  renvoyé  absous  sous 
Achmet  IL  Le  muphti ,  consulté  pour  savoir 
si  les    vrais    croyans    devaient   regarder  les 
poésies  sacrées  de  Misri  comme  orthodoxes  ou 
comme  contraires  à  la  doctrine  musulmane  , 
se    contenta    de  répondre  :  «  Le   sens   de    ses 
»  poésies  n'est  connu  que  de  Dieu  et  de  Mi.sri.  » 
Il  ajouta  :  «  Quiconque  parie  et  croit   comme 
3)  Misri-Effendi,   doit  être  condamné  au  feu; 
î)  mais  Misri-Efiéndi  doit   être  épargné  :  il  ne 
»  faut  pas  lancer  de  fetfa  contre  ceux  qui  sont 
3)  possédés  d  un  saint  enthousiasme.  » 

Il  serait  piquant  sans  doute  d  opposer  à  ce 
système  de  tolérance  religieuse  chez  les  Otto-, 
mans  de  1690,  le  scandaleux  contraste  des  qucr 
rellesde  l'église  gallicane  à  cette  époque;  d'oHrir 
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^ux  chrétiens,  chez  les  musulmans  mêmes,  des 
^liodèles  de  modération  et  de  raison.  L'historien 
se  refuse  à  ce  rapprochement  facile  à  faire;  le 
tableau  des  révolutions  ottomanes  ne  me  com- 
mande pas  la  censure  de  l'Europe  chrétienne  , 
et  ne  me  porte  pas  à  rendre  la  religion  de 
Jésus-Christ  responsable  des  passions  de  quel- 
ques-uns de  ses  ministres.  Je  n'oppose  l'ani- 
niosité  des  prélats  de  l'église  romaine  à  la 
sagesse  des  muphtis  et  de  l'uléma  musulman, 
çjue  pour  mieux  montrer  les  progrès  que  ces 
derniers  avaient  faits  vers  la  raison.  Les  révo- 
lutions religieuses  précèdent  ou  suivent  les 
révolutions  politiques.  Il  était  de  la  nature  de 
la  puissance  ottomane  de  s'affaiblir  en  s'éclai- 
yant  :  aussi  ce  qu'elle  gagnait  en  lumières,  elle 
le  perdait  en  conquêtes,  en  force  extérieure , 
en  splendeur. 

De  part  et  d'autre,  la  Hongrie  ne  voyait 
que  des  combats  continuels  et  des  demi-tenta- 
tives sans  résultat.  L'empire  ottoman  avait  en- 
core une  fois  changé  de  visir  ;  mais  ni  l'em- 
pire ni  ses  ennemis  ne  s'en  étaient  aperçus.  Le 
nouveau  lieutenant  du  sultan  s'appelait  Buyukli^ 
Mustapha. 

Pour  donner  quelque  lustre' à  son  visiriat, 
il  se  mit  à  la  téie  de  l'armée ,  et  passa  le  Dé^- 
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nube  eu  1694,  à  la  mi-juillet.  Sou  dessein  e'tait 
de  pénétrer  dans  la  Transilvanie  par  les  mêmes 
chemins  que  Tekéli  s'était  ou\erts;  mais  il 
apprit  que  le  duc  de  Croï ,  qui  commandait 
les  Impériaux,  depuis  le  rappel  du  prince 
Louis  de  Eade,  avait  investi  Belgrade,  et  eu 
commençait  le  siège.  Le  grand-visir  parut  le 
huitième  jour  à  la  vue  de  la  place.  Les  Impé- 
riaux, trop  faibles  pour  tenir  tête  à  quati^e- 
vingt  mille  hommes,  se  hâtèrent  de  repasser-lai 
Save.  Le  visir  prit  leur  défaite  pojjr  une  fuite, 
et  s'attribua,  près  du  sultan,  tout  l'honneur 
d  une  victoire: il  s'attendait  à  une  récompense, 
quoiqu  il  ue  leùt  pas  méritée.  Ses  ennemis  secrets 
ne  lui  préparaient  à  son  retour  qu'une  punition. 
Les  courtisans  qui  entouraient  le  faible  et  crédule 
Achiiiet,  lui  représentèrent  que  la  gloire  de 
Buyukli-Mustapha  se  bornait  à  n'avoir  pas  été 
vaincu  ;  que  c'était  un  ministre  inepte  et  né- 
gligent :  Buyukii  fut  déposé  et  remplacé  par 
Taraboly-Ali-Pacha. 
i^'94-  Cette  succession  rapide  de  visirs,  sons'-ifti 
prince  entièrement  nul ,  ne  changeait  rien  à  la 
politique  du  divan;  il  était  influencé  par  les 
conseils  et  l'argent  de  la  France  ;  et  fétat  de 
guerre  se  continuait  sans  que  les  puissances 
belligérantes  fussent  éloignées  d?  faire  la  paix. 
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Mais  elles  ne  s'accordaient  pas  sur  le  point 
principal.  L'empereur  demandait  Tadmission 
des  Ve'nitiens  au  traité,  et  les  Ottomans  exi- 
geaient qu'ils  en  fussent  exclus. 

Depuis  la  capitulation  de  Candie,  la  Perte 
et  la  république  de  Venise  ne  s'attaquaient  plus 
à  force  ouverte  :  en  Dalmatie  ou  dans  l'Archi- 
pel, l'une  et  l'autre  puissances  ne  luttaient  que 
de  stratagèmes.  Carabuse ,  la  Sude  et  Spina- 
Longa ,  étaient  restées  sous  la  domination  vé- 
nitienne ;   mais  la  trahison    venait    de   livrer 
Carabuse  aux  Ottomans  :  la  Sude  et  Spina- 
Longa  n'avaient  évité  le  même  sort  que  par  la 
vigilance  des  commandans  qui  avaient   pré- 
venu la  trahison  en  découvrant  et  punissant  les 
traîtres.  En  représailles ,  les  Vénitiens  s'étaient 
présentés  devant  la  Canée  ;  mais  un  bâtiment 
français  ,   ayant   rencontré    une   flotte,    avait 
donné  avis  de  son  approche.  Ils  trouvèrent  là 
ville  en  état  de  défense,  et  furent  obligés  d'ea 
lever  le  siège  au  bout  de  cinquante  jours. 

Une  entreprise  plus  heureuse  vint  compen- 
ser ces  mauvais  succès,  et  pouvait,  par  son 
importance ,  leur  faire  oublier  la  perle  de  Can- 
die ,  et  leur  rendre  l'empire  maritime  de  l'Ar- 
chipel ,  s'ils  avaient  su  également  conquérir  et 
conserver. 
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L'île  de  Chio  s'offrit  elle-même  aux  Vém-' 
tiens,  et  la  fortune  ne  leur  laissa  que  la  peiné 
d'aller  en  prendre  possession. 

Cette  île  remarquable  par  son  étendue,  im- 
portante par  sa  position,  riche  par  son  sol, 
pittoresque  par  ses  aspects  ;  Tile  de  Chio,  voi- 
sine de  l'antique  Samos,  et  du  poétique  rivage 
de  r Asie-Mineure,  fournit  à  ses  possesseurs  les 
célèbres  vins  de  Mesta,  chantés  par  Virgile 
dans  ses  Eglogues  :  elle  abonde  en  cire ,  en 
miel  et  en  soie  ;  ses  délicieuses  vallées  n'offrent 
qu'un  jardin  continuel  d'orangers,  de  citron- 
niers, de  mûriers,  de  mirtes  et  de  grenadiers; 
le  luxe  de  la  végétation  privilégiée  y  fait  naître 
cette  noble  gomme  réservée  pour  le  sérail ,  et 
connue  sous  le  nom  unique  de  mastic  de  Chio, 
Enfin,  cette  lie  célèbre  a  mérité  de  disputer  à 
Smyrne,  à  Rhodes  et  à  Colophon,  l'honneur 
d'être  le  berceau  du  prince  des  poètes;  et  son 
souvenir  y  est  consacré  par  un  monument 
que  la  tradition  appelle  encore  aujourd'hui 
\ école  d'Homère, 

Mais  ni  les  beautés  de  la  nature ,  ni  les  sou- 
venirs historiques  n'invitaient  les  Vénitiens  à 
l'occupation  de  l'île  de  Chio;  les  richesses  de  son 
sol,  la  beauté  de  son  port,  l'avantage  commercial 
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de  sa  position,  tentèrent  seuls  ce  peuple  de 
marchands . 

L'île  était  habitée  par  des  Grecs  et  par  des 
Latins  venus  d'Italie,  et  surtout  des  Etats  de 
Venise.  Un  petit  nombre   d'Ottomaus  suffisait 
pom'  contenir  les  Grecs  par  la  crainte,  à  peu 
près  comme  les  Africains  sont  contenus  dans 
les  Antilles  par  les  blancs  de   l'Europe.   Les 
Latins ,  au  contraire ,  vivaient  à  l'abri  de  tous 
jes  privilèges ,   sous  l'administration  de   leurs 
consuls   chrétiens.    Depuis    long  -  tems    ils   ne 
paj'^aient  que  d'ingratitude  la  confiance  et  la 
bienveillance  de  la  Porte  :  ils  étaient  les  espions 
de  la  république  de  Venise.    La   conquête  de 
la   Morée  les  enhardit   à   servir  ouvertement 
leurs  amis  secrets;  ils  conçurent  le  dessein  de  leur 
livrer  l'île  de  Chio ,  et  essayèrent  de  se  concerter 
avec    les   Grecs.   Ceux-ci,    plus    prévoyans , 
quelque  mécontens  qu'ils  fussent  de  l'oppres  ion 
oii  ils  gémissaient,  préférèrent  le  jong  auquel 
ils   étaient    accofutumés ,  à  une   liberté   éphé- 
mère  que    la    république    était    assez   adroite 
pour   leur    promettre  ,  mais  n'était  pas   assez 
puissante   pour  leur  assurer.  Us  avertirent  le 
pacha  de  Chio  de  se  mettre   en  défense.  Les 
Latins,  découverts,    se  hâtèrent  d'appeler  les 
Vénitiens  :  ceux  -  ci  parurent  avec  des  forces 
a.  26 
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imposanles.  Le  pacha  se  vil  forcé  de  livrer 
l'ile  et  la  place,  de  peur  d'être  livié  lui-même; 
et  le  lion  de  Saint-Marc  lut  arboré,  sans  résis- 
tance, sur  les  remparts  oii  se  voyait,  depuis 
plus  d'un  siècle,  le  croissant  ottoman. 

Ce  n'était  pas  que  l'empire  manquât  de 
forces  pour  se  défendre  ;  mais  elles  n'étaient 
pas  distribuées  sur  les  points  oii  l'agression 
était  présumable.  Le  gouvernement  incertain 
et  inhabile  ne  prévoyait  aucune  attaque,  et 
n  apprenait  les  entreprises  de  ses  ennemis  que 
quand  elles  avaient  réussi.  La  majesté  du  trône 
devait  recevoir,  sous  Achmet  II,  tous  les 
genres  d'aiiionts.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux 
Arabe;  qui  osèrent  insulter  la  caravane  des 
pèlerins  qui  allaient  à  la  Mecque.  Le  khan  des 
Tartares,  qui  avait  entrepris  ce  pieux  voyage, 
se  trouva  lui-même  un  de  leurs  prisonniers;  et, 
comme  ces  étranges  voleurs  ont  eu  de  tems  ini- 
mémcrial  pour  caractère  distinctif  d'ennoblir  le 
brigandage  par  la  générosité  et  la  bonne  foi , 
ils  renvoyèrent  le  prince  sous  la  seule  condi- 
tion qu'il  promettrait  d'aller  sommer  le  sultan  , 
au  nom  des  Arabes,  de  payer  le  surreh  ,  c'est- 
à  dire ,  les  quarante  mille  piastres  offerts  an- 
nuellement à  leurs  tribus  depuis  Sëlim  I.  Le 
désordre  des  finances,  les  dépenses  nécessitées 
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par  la  guerre  de  Hongrie  avaient  suspendu, 
depuis  quelques  années,  le  paiement  de  cet 
humiliant  tribut.  Achraet  II  souffrit,  comme 
ses  prédécesseurs,  ce  qu'il  ne  pouvait  empê- 
cher ;  il  composa ,  et  le  surreh  fut  payé  au 
sclieik  du  désert. 

Achmet  mourut  au  commencement  d'une 
année  qui  s'annonçait  sous  de  si  tristes  aus- 
pices :  la  moindre  atteinte ,  portée  à  la  sûreté 
de  la  caravane  de  la  Mecque ,  passait  toujours 
aux  yeux  de  la  multitude  pour  l'avant-coureur 
d'une  grande  calamité.  La  superstition  des  Ot- 
tomans reconnut  l'accomplissement  du  sinistre 
présage  dans  la  mort  de  leur  souverain  :  car 
tel  est  le  respect  qu'ils  portent  à  la  maison  im- 
périale ,  que  le  culte  qu'ils  rendent  au  rang  de 
chaque  sultan  leur  défend  presque  de  sou- 
mettre son  mérite  à  fexamen. 
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